Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 




600070532N 



DICTIONNAIRE 



PHf£OSOt>HIQtJ£ 



DE LA RELIGION. 



DE l'imprimerie de TkVtlfU 



DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DE LA RELIGION, 

EN RÉPONSE 

JtVX OUECTIOHS VES I1fCIt£I>VI.T:3 SUH TOUS I.E3 FOIKTS 
QV'ILB ATTAQUENT, 

Par m. l'Abbé NONNOTTE. 



Rationabile obte^îum Testrnm. 
Ad Rom. c. La. 



TOME phemieh. 




X;. ;ii>- 



BESANÇON, 



GAUTHIER, FRÈRES, LIBRAIRES, 

CBANDE-miE, M,° 67. 

M. DCCC. XVIII. 



£y:r. 9t. . /-^. 



• >. l 



r* 









AVERTISSEMENT. 

jUE but ée ^Auteur de cet Ouvrage a 
été de se i^ndre utile & tous les membres 
de la Société chrétienne, par une défense 
complette de h Religion, Non-seulement 
il repousse tous les traits lancés contre 
elle par les incrédules . et les libertins ; 
mais il présente encore toutes les preuves 
qui en mettent la vérité et la sainteté 
dans le plus grand jour. La fônne de 
Dictionnaire qu'on a donnée à POuvrage , 
a paru la plus propre à faire un service 
prompt, à contenter Tavidité et la cu- 
riosité du Lecteur, à prévenir Tennui 
et le dégoût, à fournir sur le cbamp 
dans le besoin, les éclaircissements sur 
les faits, la décision sur les points qui se<- 
toient contestés , la résolution de tous 
les doutes. La plupart des articles peuvent 
être regardés comme autant de petits Trai- 
tés philosophiques, où à chaque sujet est 
présenté avec Tordre, l'analyse, et la claiiié 
nécessaire pour contenter , instruire et con- 
vaincre. On n'a rien oublié pour fournir 



IMl l*effaroiiclier par des terrenrs épi né 
iBeroient {ms réglées par la sagesse y on U 
tebater par l'obscurité éds objets cpii ^ 
dans la Religion, sont nécessairement ao» 
dessus de la «pfaëre de la raison. On 
pourra commencer 'par Tàrticle Raison; et 
Ton Yerra d'abord cMftpneàt la raison doit 
procéder dans l'examen des choses qui. ap« 
partiennent à la Religion. On verra ensuite 
dans 1 article Mystères j rombiçin la profon-* 
deur des Mystères est adorable , instructive 
et lumineuse.; de4à, on passera à l'article 
Trinité ^ dans lequel Dieu pai^ott dans toiite 
sa grandeur ) ainsi que dans Taï^ticlè Création^ 
qu'on pourra lire tout de suite. Revenatol 
après sur ce qui fait le plus grand intérêt 
du genre humain, on cherchera dans l'article 
Origine au mal^ la décision de la question 
la plus intéressante qu'on puisse présenter à 
l'homme , et celle qui est la plus épineuse et 
la plus difficile à résoudre. L'état futur d^ 
l'homme dabs une autre vie, étant la suite 
nécessaire du bien ou au mal qu'il aura fait 
dans la vie présente , on apprendra oans i'ar« 
ticle Ciel^ que toutes les Nations oiit toii'' 
jours admis un lieu et un séjour de délices 
et de récompenses pour les. âmes. Tertuensn^i^ 
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jtetUîhus suis /remet et tubeseei^. Malt à 
quoi aboutiroBt ces tmncporU? Qu'a^l-^u 
à craindre , quand on a Dieu , la cwi« 
cieuce , et l'honneur pouip soi ^ 
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DISCOURS 



a 

L'ESPBIT PHILOSOPHIQUE 

DE CE SIÈCLE. 

JU*ÉSPRiT philosopliîque , si vanté aujourdllia^ 
si répandu, et si dominant^ cet Esprit, qui, 
dans la Religion même , veut tout soumettre 
à son examen , et à ses fières décisions : on 
pourroit Bien le comparer à cet arbre de la 
Science du bien et du mal , dont la beauté 
saisit les premiers auteurs du genre humain^ 
et dont les fruits , dés qu'ils en eurent goûté , 
les infectèrent eux-mêmes . et furent le triste 
germe de tous les désordres, et de tous les 
maux , sous lesquels a depuis lors gémi l'uni- 
vers. 

Rien de plu6 propre à éblouir, à ûhtber^ 
et à surprendre ^ q\ie cet esprit pbilosophiqne» 
Mais si on porte ensuite les regards siir let 
suites quil entraîne nécessairement, sur ki 
révolution qu^il a occasionnée dans la manière 
de penser et dans les mœurs, sur les atteintes 
qull a données aux principes qui avoient été 



StVt ESPRIT l>ÎIttt)5dlPttiQtJiî 

l'égardës, jusqu'à nos jours, Comme les pluâ 
incontestables et les plus surs ; ne sera-t-oU 
pks forcé de convenir ai^^î ,^qii^îi Ju^ etit ja* 
mais rien de plus funeste, soit à 1^ Religion^ 
6oit à la société r^ . 

Des Ecrivains vouéâ k rimpiété, ont em^ 
ployé de dangereux talents à le répandre; des 
ïiômmês , à qui les passions sont chères , Pont 
goûté ; ceux à qui la police , .spit civile , soit 
i*eligieuse , est confiée , ont eu des ménage-* 
ments , des égards , une modération dont ou 
a abusé; le mal est devenu comme Univer^^ 
Sel 3 la cangrène a gagné tontes les conditions 
et tons les âgés *, les états les plus sacrés n'en 
ont pas ^té entièrement exempts ; la nation 
est étonnée elle-même de son changement ; 
él il ne reste presque plus qu*à s'éci-îer , eil 
gémissant, qu'il est bien tard de penser aux* 
remèdes , lorsque des lenteurs imprudentes 
, ont laissé an mal tout le temps de s'enraciner* 

— *— — Ser6 medicina (Muratur , 
Cùim mala per longas Inyalttârd iàoras'* 

8*il n^est pas possible dé dérticiner éntiè-* 
i*ement te mal . nous tentei*ons du moins ié 
l'arrêter ; et pour cela nous ferons d'abord 
eonnottpe ce ^ne c'est que cet Esprit philo« 

* Ovid. trîst. 



iSô^hiqtié, que toîdus 'entreprenons de com-^ 
battre ; nous en développerons les principes 
et les càusies ) nôUs présenterons le triste dé- 
tail de ses effetîî et de sa contagibh; nous 
j^roposerons des ihbyétis skges èl efficaces 
ï>our le l^épritnèr ; pous montrerons enfin 
l'intérêt qtie doit prendre à cela toute la 
a^ociété. 

On nfe parle aujonrdliùi que de philoso- 
phie et de philo&opiles ; oïl s'extasie à ces 
grands mots ; fofû ci'ôit s*êtré donné lé pluà 
beau nelîef, et s'être élevé âUiidtessus dû 
vulgaire, en se donnant l^ôi^biême pour 
philosophe , du en prodigbànt à Tespril phi- 
losophique les louanges les plus exagérées. 
Qui osera donc entreprendre de le tidinhattrej 
ou quelle foule de partisans et de réclama- 
teurs , ne doit-on pas s^attendre à voir s'^lfe-^ 
ver contre une pareille entreprise ? 

Ne nous effrayons pas cependant i eoiii- 
mençons par éclaircir et fixer les idées ^ 
distinguons entre un prétendu esprit philo-' 
sophique que la saine raison iféprouve., et un 
véritable esprit philoso|ijiique que tous le^ 
Sages se feront une gloire d'addpter. Ecartons 
des préventions aussi méprisable^ que lor-^ 
gueil et le libertinage qui les ont fait naître ^ 
et mettons à la placé ce que Huns dictent la 
sagesse et la vérité. 

Nous déclarons donc dès le coxomettceméiït 
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de ce Discours, que nous reçonnoissous et 
que nous adoptons avec plaisir un esprit vé-* 
litablemenl philosophique : et nous leregar^ 
dons, cet esprit, comme la chose la plus 
digne de notre estime, de nos éloges et de 
notre émulation, comme la chose la plus 
propre à faire honneur à Pesprit humain, et 
& procurer les plus grands avantages à la so^ 
ciétëv Mais en quoi consiste-t-il ? Essayons d^en 
tracer Tidée, et de le faire connottre en peu 
de mots par ses plus beaux traits ! Nous en 
comhaitrons ensuite plus efiScacement et plus 
heureusement celui fuî n'en est tout au plus 
que le muscpe , et masque également hideux 
fit odieux Qu est-ce donc que le véritable 
Esprit philosophique? 

C'est une manière de penser, qui est toiv* 
jours éclairée par larcdsonetpar la Religion^ 
qui inspire toujours le respect pour les mœurs | 
qui fait chérir t;t cultiver les vertus sociales, 
qui ne représente jamais le vice que par ses 
véritables traits et avec ses véritables couleurs , 
qui élève toujours les sentiments de l'homme, 
qui Tencoùrage, Tanime, le maintient dans 
un dévouement généreux et constant à tous 
ses devoirs*. 

Qu'est-ce que le véritable Esprit philoso-> 

f YénMLt tspiit philosopbiqiMt 
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phîqne? C*est une force de raison, qui 
marche constammeut et heureusement, non- 
seulement à la découverte de la vérité , maïs, 
encore des principes, des fondements, deg 
preuves de la vérité , qui ne se contente pas 
de voir ou d^apercevoir les choses , mais qui 
ci«oit ne les connottre que lorsqu'elle a pu 
remonter jusqu'aux premières causes , qu'elle 
a pénétré jusqu'aux dernières cons«^quences^ 
et qu'elle a heureusement saisi toute la dépen- 
dance et la liaison qu'il j a entre ces cause» 
et les effets. 

Qu'est-ce que le véritahle esprit philoso- 
phique? G^est une application courageuse klst 
recherche de tout ce qui peut touraer à l'a- 
vantage , au honbeur, à la gloire de la société, 
soit dans les scte^H^es et dans les arts y soit 
dans les principes et dans les règles denxœur»^, 
soit dans lès rapports avec ses semblables, et 
dans les gouremements. Application coura- 
geuse que les préjugés ne ralentissent point ^ 
que l'autorité des grandis noms n'intimide 
point, que Tintérêt et la vanité ne séduisent 
point, et qui, en conununiquant ses décou-' 
vertes, seslumières, ses observations, regarde 
eomme sa première et sa plus honorable ré- 
compense, la dbuce satisfaction d'avoir été^ 
utile au genre huntain«. 

Le véritable esprit philosophique en vtn^ 
moky c'est une manière de penser, qui adopta 
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et en même temps, elle est un frein pcnti^ 
retenir, conduire et gouverner les passions» 
Mais les philosophes , enivrés de leitr orgueil* 
leuse et prétendue sagesse « dédaignent d^aller 
à la lumière; mais passionnés pour tout ce 
qui peut flatter les sens, c^est en cela seul 
qu'ils font consister la félicité ; et , ilahontie 
de la raison et de là véritable sagesse , ila 
ne représentent que comme des imbéciîles 
ou des insensé», ceux qui adorent encore les 
oracles de la Religion, ou qui ne mettent 
pas-, comme eux, à leur aise toutes les pas* 
sions* Ainsi le libertinage de Fesprit et celui 
in cœur sont les deux véritables causes, les 
lieux premiers principes de Tesprit pbilosCK 
pbique, et les deux grands ressorts qui foi^t 
mouvoir, agir, écrire et parler tous ceux qui 
en sont possédés. 

Libeytiuage d'esprit* A l'aide o« d^m* ton» 
fier, tranchant et décisif, ou de quelque» 
détours adroits et captieux, ou de quelques 
tailleries , souvent plus hardies et plus gros- 
sières, qu'ingénieuses et délicates, on at- 
taque les principes les plus incontestables , 
on combat les faits les plus certains, oa 
s'élève contre les vérités les plus constam- 
ment et les plus universellement reçues ; on^ 
dédaigne toutes les bienséances et les dé^ 
çenees les plus nécessaires» Liherti]lagJ^^^ à 
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iniae duquel on ne s^ofiCupe qu'à trier , rur* 
masser ) réunir tout ce que des cerveaux 
insensés ) incrédules, déréglés, ont enfanté 
^opinions extravagantes ; et on vous les pré« 
sente comme les pensées des sÂges , «t leû 
Vrais dogmes de la nature. Libertinage enfin ^ 
qui 6e fait une étude d^aller puiser chez les 
âtttëurs les plus Suspects, les plus satyriqne^, 
les pi us voués à la malignité et au mensonge^ 
tous -les traits qui paroissent les plus propres 
k affoiblir le respect pour la Religicm, et 
pour tout ce qui appartient à la Religion* 

Libertinage du cœur. Malgré toutes ces 
belles idées que la nature a gravées dans nous ^ 
pour nous faire connottre et aimer la vertu y 
Pbonnéteté des mœurs, la décence requise 
dans toutes la conduite, dans les sentiments^ 
dans les expressions même, on voudroit se 
persuadera soi-même, et persuader aux autres, 
que rbomme n'est sur la terre que pour le 
plaisir, et que le plaisir n'a rien d'illégitime, 
on vous présente les tableaux les plus sédui- 
sants des passions; on s'efforce d'en faire sentir 
tontes les douceurs, et on tire adroitement 
le voile -sur ce qu'elles auroîent d'injuste , de 
criminel et d'indécent. Libertinage qui , pour 
inspirer le dégoût de la vertu, tantôt vous 
la présente sous les traits les plus hideux , 
tantôt vous la peint comme la triste ennemie 
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des plaisirs les plus innocents , tantôt s'èfibité 
de Kntimider , tantôt loi veut 6ter la hardiesse; 
de se montrer, ou par le ridicule qu'on répand 
|ur elle , ou par les railliu^es avec lesquelles 
on ^accueille. Libertinage enfin, qui, pai* 
hypocrisie , s'enveloppe quelquefois devant 
certaines compagnies, et dans certaines cir- 
constances ; mais qui ne connolt plus ni frein , 
ni retenue^ ni décence , lorsqu'il Croit n'avoii^ 
rien à craindre, *ou lorsqu'il n'a, pour témoins 
et pour jiiges de ses sentiments et de sesr 
crimes, que des hommes livrés aux méttie» 
dérèglements. 

Lihettitiages de l'esprit et du cœur , ffi{ 
flattent toujours agréablement j l'un par l'or* 
gueil , et l'autre par le sentiment du plaisir $ 
libertinages qui semblent être l'unique but 
où conduisent les écritâ , les maximes, les le^ 
çons des philosophes modernes , et qui nous 
développent parfaitement les véritables prin» 
cjpes et les véritables causes de l'esprit phî^ 
losophique dont nous parlons. 

i^ Ils sont perdus dans leurs folles péfistée^^ 
(dit le Docteur des nations, en traçant Icf 
portrait des philosophes de son siècle* : ) 
9f leur ame insensée a été enveloppée de té** 
» nèbres ; et au même temps qu'il vantoient 
^ leur sagesse, ils n'ont fait voir que leur 

* Aux Aonl. cfh. i« 



» 'étlrsniragaiice et leur folie. G^ett pcmT cela 
» ^e Dieu les a itbanddmiés aux àesits d# 
n lears cceurs impars , et aux pasâvns l«i 
1» plus déskononutktes* C'est pour, cela ^'pft 
» les voit toujodri^ livrés à i^iniqùit4, à l^ava- 
9) rice , à la jalousie la plus kuse» Ti*6nfpeim) 
» méclians , fievs, iiinUiaitiB, indociles , e^Mi^ 
» iFagants, sans seatiÉteuts, sans foi, sans pro» 
» bité, sans- tendresse pour leurs ^mbiablés*) 
n ils n^ont pas pu ignorer quil y a un Dimk 
y infiniment jwste^ et ils n'ont pas su encon-^ 
9 dure que eeùx qui donnent dans ces lior-^ 
» ribles excès , et ceux qui les approuvent ^ 
» sont tous également dignes de mort» n 

Tel est le précia du canuctèré ^que^ cet 
komme di?in nous ta^'adedes^piiikfsdpk^'de 
son siècle. PourroitKin en foire Papplicalickii 
aux philosophes de . ii6s jôHirsî^ d^eît-à oeàlt 
tfui eonnoissènt leur vie*, k^i*» mlëutsytleiit 
doctrine, leurs Yrala^s|sntifB^XK€â,•à'el|'dëci^ 
der. .. •./••... . ' -^'ii: ::!• /•• 

Mais si le développement dés Vtilis'priii^ 
cipeade l^spcît pkîlosc^lttqiie jetiédiéjà Fé^ 
tonnement et la terrcfulr dans Famé /iquèlle 
iinpression doit y faire la Vde gén^^e éei 
funestes effets qu'il pi*oduit , et' deia ti]^idit< 
avec laquelle la contagion seré^and^ ' ' ' 

Le$ inondations des Barbares du Nord , 
des Goths , des Dérules, des Và&dales,' de 
1. d 
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ces honmes^ grosmers qui étoient sans letirèt 
«i tAûs goat d?s arU^ qui n avoient en «par* 
tage que la mslicilé çt la ibrce, et qui, en se 
vépancUàit dw» tout rEmpire, détruisirent, 
venvec^^J.'ent, ensevelirent presque tout ce 
gne le géoii; . des ploft beaux siècles «voit 
|irodui|; les inondations decea barbares fu^ 
rept inçptnparablemenjt moins funestes à 
runiyçj^ , qi^e ne l'est aujoujrd^ui 1 épidémie 
de le^priit j^ilosopbique* Ce^ barbares , sortis 
de I^ur^ çlifùAts: gUcés et de leurs tristes 
forêts.^ renversèrent lin E^inpire qui suecom- 
boit déjà sous sa propre grandeur^ ils rui-* 
nèrentilos monuments précieux qui annon^ 
foie^t la fastueuse magnificence, et la déli- 
çibleftfiK d». g<^t dies Grecs et des Romains^ 
jIlBL oc<j4«îwliàrént iine révolution, qui, en 
obioig^ani U (jam^ 4e. Fnnivers , ne le rendit 
pj|S;pltty. mrib«aiiv<u;}c €pi'%\ Vj^tpk auparavant^ 
Et. r*fs|^p^ philosophique^ , éclosde Torgueil 
et du libertinage, semble ne diriger. tous ses 
egoi?ts ^^à. I1»né«nlissement de la Religion , 
des^ hms^ss , deb toùties les vertus sociales, de 
tj^lim.ç^ qu'il, y. ^ déplus nécessaire et dp 
plu^ intéressant dans la société ; et coml4en' 
q.'artTQil pus, déjà à gémir de la rapidité de 
ses funestes, progrès;? 
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Ce n^est point ici par les efforts d'une 
imagination ardente que nous parlons. Neiis> 
ne représentons qne ce qui se passée sous nos^ 
yeux , que ce qui fait te ton dans la plupart 
des compagnies et des âissemblées , et qui n'est 
que trop généralement soutenu par la con*^ 
duite. La Religion n'est plus regardée par 
les gens irabûs de Peàprît philosophique, que 
comme nn TÎeux colosse , qui ne se soutient 
plus que par sa masse , qui peut être encore 
respecté par le peuple incapaUe de raison- 
ner, qui peut même servir à le retenir j^ le 
fixer, ie gouverner. Elle n'est plus régardée 
que comme la' réunion de divers étahli^^^ 
sements successifs , de lois, àè dogmes, 
d'opinions quelquefois utiles, quelquefois peq^ 
nécessaires, quelquefois même contraires;^ 
ese-t-^on dire, à la., bonne poKtique et aa 
bien de l'état; établissements, ajoute-t-Km ,. 
qui ne doivent qu'au temps leur consistance y 
leur fei*ce, leur autorité, dont le philosophe 
goiàê par sa raison , ne se rend point les- 
cl»ve aveugle, et dont il peut juger, dé- 
cider, en croire et en prendre ce qùrll voudra'^ 
en toute liberté*. 

Le premier fruit de ces belles fdées, c'est 
& ne plus réconnottre d'autorité dans l»Ile^' 

'^ AlToiBHâsrement de U Religion». 
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lîgion , iît de ne pltts if^a^trèindre à la plupart 
des devoirs qu^eUe prescrit : c'est de s'ëlevér , 
àPaide de qiielqjBes raisonnements^ diistés par 
yamoor de l'indép^ndanee , de quelques ques* 
tions plu6 bardies. que sensées, de quelque» 
-pourquoi fi^reiÀent prononcés , au. dessus de 
tout , ce que la Religion ou commande , on 
conseille à l'bomme pour le conduire, et pour 
le diriger, c'c^t de croire avoir tout prévenu^ 
répondu à toujl, pourvu à tout, en disant 
avec legrand Oracle Voltaire : qu'on soit juste y 
ilsuffif^ le reste est arbitraire* C'est de s'étai- 
blir enfin soi-même et pour soinoiéme son 
arbitre unique , son premier et dernier juge , 
en ce qui concerne la Religion , et par consé-^ 
quen;^ d^ n'avoir réellement plus d^^ Reli* 
gion*. 

C'est aters qu'on se donne bardiment pou» 
philosophe , qu'on s'applaudit de la fiewce de 
«on eqprit^ qu'on se met fièrement au rang 
de^ êtres pensuits , et qu'on ne regarde plus 
qu'avec pitié et avec dédain , ceux qui croient, 
et qui conseiTent encore du nespeet pour la> 
Reli^on. On n'ose pas. jeiter le masque aussi 
hardiment que le fréaétique Auteur du Miti^ 
taire Philosophe y et du Système de la nature ^ 
et que quelques aptres encore qui traitent la 
Religion de chose non-seulement inutile, main 
encore pernicieuse au genre humain. Malgré 
lai douceur qu^oa trouveroit à donner udjs lî*^ 
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berté entière aux' passions , on ne peut patf 
tenir contre ce que dicte, sur ce point, la 
raison. On convjent qu'il faut une Religion ; 
mais on ne le fait que d'une manière yague ^ 
foible, qui ne fixe rien , qui ne'détermine rien^ 
qui ne gêne en rien, qiû se borne à admettre 
encore cette expre^on , ce mot de Religion, 
mais qui' n'empêche pas qu'on ne yiye^ 
comme si en effet on n'en reconnoissoit ab- 
solument aucune. 

Avec cet affbiblissement de la Religion ^ 
ce premier et ce beau fruit de Tesprit pbilo^ 
sopkique, qu'on juge de ce qu'il doit en être 
des moeurs^ ^ des vertus sociales , et de tout 
ce qui lie la société, et fait la $ûreté<^ l'avan- 
tage et la douceur de la société. C'est cequo 
faisait sentit, d'une manière également vive 
él juste-, il n'y . pas long-temp., un n.«gîs- 
trat dans un Discours qui fut imprimé par 
ordre du Roi^. ^< Cette philosophie, dit-^il , 
n osera«t-elle encore se parer à nos yeux de^ 
ff fausses apparences de la sagesse et de 
n' l'amour du bienpublîc?Osera-t-elle parle» 
» de son respect pour les lois, et de son 
99 zèle pour rhumànitér Elle est convaincue 
p d'être autant l^enaemie des peuples et des 
p rpis , que de Dieu même, N Vt-elle pas 
* < . » 
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«I altéré la douceur et la bonté nationales, ef 
p ne doit-Km pas s'apercevoir qu'elle a in- 
» fecté presque tous les états de mœurs per* 
n verses , de maximes pernicieuses , et qu'elle 
» a introduit un lanjfage suspect et inconnu 
m à nos ayeux? 

Et à quoi, aboutissent en effet, à quoi 
tendent les principes, les maximes, les le- 
çons répandues danès presque tous les écrits 
des pbilosopbes? A écbau^r dans Ta me le 
go&t du plaisir, k inspirer l^amour de Tindé* 
pendance, à renfermer la morale dans Tin- 
térèt . personnel , et par conséquent à ne 
former que des libertins sans frein , dea 
titoyens dangereux, des sujets infidèles. 

L'innocence, la pudeur, la modestie ne 
sont plus mises au rang des vertus précieuses» 
On ne les regarde plus que comme l'effet de 
la foiblesse d'un ftge qui ne sait encore ni peu-» 
ser, ni sentir , m seconnoltre. On n'aime dans 
la fleur de ces vertus que l'attrait à un plai*^ 
sir plus délicat. On passe à déjeunes personnes 
leur innocence , en attendant qu'on puisse lea 
vendre criminelles; et dès que le sentiment 
du plaisir a commencé à nattre et à se déve^* 
lopper en elles, on n'oublie rien pour l'îrri*- 
ter, pour l'échauffer, pour y faire céder,. 
Ainsi l'innocence se perd,* et elle est déjà per- 
due, avant même d'avoir eu le temps de se. 
connoUre. Une fois perdue, rien n^est plus^ 



icapafale d^arrêteir. Lois, Inenséances, Religion^ 
remontrances sages, on .dédaigne tout, on 
s^irrite de tout , on passe par-dessus tout. 

Une jeunesse ardente, nourrie de la belle 
doctrine des pliilosopbes, affecte dans le pu** 
blic et dans les compagnies des airs et un 
maintien qui sentent bien plus le théâtre, 
qu^une décence sage et honnête ; elle ose 
prendre un ton sententieux , et débiter avec 
fierté de pitoyables maximes qu'elle né com- 
prend qu^à demi 3 elle ne croiroit rien déplus 
déshonorant pour elle , que de montrer la 
plus légère dépendance , et elle ne laisse i 
ceux de qui elle tient le jour, qu'à gémir des 
exemples qu'ils ont donnés eux-mêmes, ou 
des imbécilles complaisances qu'ils ont eues* 
La foi conjugale , malgré les assauts, et quel- 
<[aes i?îctoîres du libertinage , avoit toujours 
conservé le respect qui lui est du. Llionneur 
en étoit la première garde ; les Lois avoien^ 
de la vigueur contre les séducteurs, et contre 
celles qui cédoient à la séduction. Aujour« 
dliui les Lois sont' presque toujours obligées 
de se tairç à cause de la multitude des crimi- 
nels. Il n'y a plus ni honte , ni peines pour 

le crime. Ce n est plus l'usage ni de i-edouter, 

ni de l'arrêter. 

Le suicide étoit autrefois l'horreur de la 

nation , parce qu'elle est naturellement douce 

et raîisounable; H u'étoît connu que par les 
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traits que riiistotretious a conservés. «les trazu^ 
Worts dont quelques hommes ou féroces^ ou 
insensés, ou désespérés, ont été saisis, Depuis 
que quelques philosophes ont entrepris de le 
justifier^ et en ont osé prendre hautement la 
déiense,- ces horribles attentats se sont mul-^ 
tiphés parmi nous , à un point, qu^il seroit 
déshonorant, pour la nation, de le révéler e( 
de Tannoncer. . 

Tel est le fruit de Tesprît philosophiqi^e. 
Telles sont les mœurs et la manière de pen- 
ser et d^agir, que Tesprit philosophique ins« 
pire , nourrit et entretient parmi nous* 

Mais ce mépie esprit a-t-il moins altéré les 
vertus sociales , a-t-il été içoins préjudiciable 
^ tout ce qui fait la sûreté et la douceur.de 
la société^ ? Ces vertus si douces nWt pu 
tenir contre le souffle empesté de la philo- 
sophie moderne. G^est aujourd'hui le cri gé- 
néral de la nation , qu^on ne trouve plus ni 
jBdélité dans les promesses , ni droiture dans 
les démarches , ni vérité dans les paroles ^ 
ni candeur dans les sentiments. Les offres 
de services les plus empressées, les témoi- 
gnages d'amitié les plus tendres, les protes- 
tations en apparence les plus sincères, les 
confidences qui paroissent les plus intimes et 

. ... • _ -i . ■ 

' Anéantissement des yertus sociales. 



: bfi en, ëikcLSb 

W».|>la$ . intéressantes^ on est. réduit aies 
craindre,, comme autant de pièges dangereux» 
Qn ne peut être en surçté que par la dé- 
fiance la plus . excessive , la plus Contraire 
aux sentiments d'une ame droite, la plus e£* 
fligeante poUr celui qui connolt les douceurs 
qu'on pourroit |;outer ^ mais qu'on ne retrouve 
plus dans la société. 

On n'a plus d'autres vues dans toutes les 
démarches, projets, et rapports avec«essem« 
blables.,.que l'intérêt personnel, li'intérêt 
personnel absorbe tout, di*oiture ^ honneur ^ 
justice, sentiments* Il ne laisse plus que 
le masque trompeur de ces vertus; et on se 
présente spus ce, masque avec autwt d'assu- 
rance , qu'on se présenteroit avec les vertus 
elles-mêmes. On profite de ce déguisement 
pour 'surprendre, et on s'applaudit de soa 
adresse et, de ses succès, après avoir surpris ; 
on ne se justifie ensuite , on ne répond aux 
plaintes que par de fières protestations 
d'honneur et de probité. Quand on a su se 
donner ce ton ferme et décidé, on se montre 
avec la. même hardiesâe, que pourroit le 
faire rhomme le plus irréprochable ; et c'est 
par ce ton, et cet air hardi et séducteur, que 
les, vertus sociales, ces vertus si douces et si 
préçien^s, sont aujourd'hui remplacées. 

Aussi ne doit-on pas être surpris que lés 
âmes droites et généreuses , qui n'ont point 

1. % 



été infectées da poison d« Pesprit philoso<& 
pfaîque, qui respectent la Religion, leé 
moeurs, les oncieimei maximes, motitrent 
Aujourd^ni tant d^éloignemènt potrï* les &o- 
cîëtés. On ne doit pas être surpris qu'elles 
9 en retirent autant qu'elles peuvent, quelles 
ii'j paroîssent que par nécessité , et toujour$ 
avec crainte, et que, renfermées dans leur 
famille et dans leurs propres affaires, elles 
préfèrent une paisible' é{ innocente soli-^ 
tude aut agitations, dangers, simulations 
trompeuses auxquelles oii est exposé dans 
les sociélcs. 

On sera peat-êtrè étonné qiie des hommes, 
formés par la Religion, éclairée par la raison; 
instruits de leurs vrais intérêts, aient donné 
àyeç tant d'aveugleméiit dans Pesprit philo- 
sophique , et Pétonnemettt sera juste et Bien 
Jbndé. Mais combien augmentera-t-il encore , 
si Pon fait attention à la rapidité avec laquelle 
eette cODîtagion funeste s'est t-épandue, et à 
infecté tous les âges, tous les états, et toutes 
les conditions'? Gomme Fliistorien sacré,' 
en annonçaut le déluge, dans lequel devoii 
être Boyé^ le mondé criminel , nous dif , qu'A- 
lors il n'y avoit pei*sonne qui se fut gafrantt 
des dérèglements et de la déprAvation : 

* GôQUgion de l'espiit philosophique. 
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Ûmnis quippê cfiro cçrruperat vian^ sma^ 
super terrant; 4e çotéme on peut di^ «iiîo4m 
^hui qu'aucun- âge, ni état, ni condition | ne 
s'est garavQti de i'miettion de l'esprit pUilor 
lopbiqae. 

Quelque téi^aéraires^ suirpecïls et pxal rai^ 
tonnes que soient les éerits de 1» plupi^rt de^ 
philosophes : quoique leurs brochures , his-^ 
toirés, mélanges, observations, ne soiîeat le 
|>lus souvent que de$ recueils de mensonger ^ 
d'absurdités, de calomnies^ de méchancetés $^ 
iguoiqufils n'aient ordinairement pour but qoç^ 
d'établir ^orgueil etles passions sur lesrujne^ 
de la Religion et rméantissementdes. mo^rs;^ 
cependant ce sont ces éciîts qiû fi^nt aufçxirr- 
d'huile goût et Tempressepie&tgéjaéra}) e^ei^l;*^ 
là qu'on s'imagine puiseir 1^ science univerr 
^elle« On croit tout savoi^ , dès* qu'ot^ a l^ 
quelques écrits de ces Sj^di^cteurs insensé sj^ 
«e n'est que paimi eu^ qu'on trouve de l'e^^- 
prit, de Ténergie , delafo]!ç& dans la manier-^ 
de penser, et des lumières devant lesqi^oljicif ^ 
ne peuvent tenir les anciens préjugéis. Ç'est-Ià 
If ue l'on- prend le ton qu'on va porteur ensuite 
dans les compagnies, qu'on soutient avec l'air 
Je pltts suffisant, et avec lequel on décide 
hardiment contre tout ce qu'il y a de plus^ 
justement respecté. Si quelqu'un a l'assurance 
et ]a hardiesse de représenter les droits de la^ 
^ctt^^ou L'obéissance respectueuse içi^èn» 
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doit à tout ce (jumelle exige et prescrit , on Ta 
sagesse des règles quel|e donne pour les 
xnoMirs; on ne lui répond que' par des regards 
de pitié, ofa par un ton railleur, ou par des 
propos har<Us et téméraires , et par lesquels 
on n'est que Vécho des écrivains séducteur» 
dont on se nouriiK 



gens de ce ton, on en trouve aujour^ 
d%ui dans toutes les assemblées-, dans toutes- 
les compagnies , dans toutes les société^s^ On 
ei ti^Mive dans le barreau , dans les aca* 
demies, dans les bureaux de toute espèce, 
dans lés écoles de tous les genres d^arts et de 
sciences. Chacun veut être philosophe, et 
raisonner, juger, décider de tout eh philo- 
sophe. Chacun est empressé^ à faire des con* 
quêtes, el à gagner des sectateurs à la nou- 
Telle philosophie : chacun est ftàtté de rendi*e 
service au genre humain , en contribuant à 
:rétablir l'empire de la raison , et à bannir lai 
servitude des préjugées. Mais toute cette assu** 
ipanee, ce zèle , et cette ardeur philosophique^} 
qu'est-e}le aux yeux dé Thomme éclairé et 
pénétrant, et qui est capable de penser' vi- 
goureusement et solidemenk*^^ ? Il n*y trouve 
qu.^ le toii è^s hommes séducteurs , des esprits 
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bornés et séduits, des cœurs pervers etlî-^ 
bertius. 

Mais ce n'est pas seulement parmi les gens 
qiiî se piquent de science et de littérature, 
€[t|e la contagioti de l'esprit pliiloçophique a 
gagne ; les femmes veulent aussi être au jour- 
dTiui philosophes^. Il en est peu qui se con- 
tentassent de ressembler à celle dont Salomon 
fait un si beau portrait*. Cette femme forte 
metsa-]première gloii*é à craindre le Seigneur^ 
Tous ses soins vont à se rendre digne d^une 
confiance entière de la part de son époux ; et 
le tendre amour qu'ont ses enfans pour elle, 
fait son véritable bonheur. Vigilante sur ses 
domestiques, attentive ati détail de toute sa 
maison , courageuse pour toute sorte de tra- 
vail , généreuse envers les indigents , affable 
eh vei's tout le monde , toujours sage et cir- 
conspecte dans ses paroles , elle ne cherché 
d'autre gloire que celle qu'elle peut tirer de 
la sagesse de sa conduite , et de sa fidélité à 
tous ses devoirs» 

Une gloire qui flatte davantage bien des 
femmes de ce siècle , c'est , comme nous l'a- 
vons dit, celle d'être philosophes. On ne 
trouve rien de si beau que de penser par soî- 
même , de raisonner de tout , de décider dé 

* F9niii Ua femmes. — * Proy. 3&. 
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tont. Avec le secours de quelcpes écrits pliir 
losophi^es, ou se croit en état de parler 
de tout , lois , Bistoire , religion , morale , de- 
voirs ; Ton en parle en effet y mais comment 
en parle-t-on? Cependant les petits -maître^ 
applaudissent; d'autres femmes^ malgré Içur 
taloasie , donnent des louanges ; la d^me phi- 
losophe est trés-rconten^e .d'elle-même 5 elle- 
se croil fort au-dessus des autres personne^ 
de son sexe 5 et une brochure à la main , ell^ 
n'hésite poàijt à faire les personnages de cea- 
;seur, de docteur, de législateur. 

QiM pourroit dire comHen cette philosor 
phie parée des grâces , et placée sur les 1er 
vres d'un sexe à qui on doit tant de pplî tasse ^ 
d'égards et de ménageipients^, est touchant^ 
et persuasive ; à combien de femmes elle ins.- 
pire le désir d'être aussi philosophes; ei 
combien elle est plus efficace , que tout c^ 
que pejuveiiit nous présenter les plus he^ti^ 
génies et les plus grands hommes de la Reli- 
|[ioa ! Cçla ne doit pas cependant beaucoup 
surprendre. Elle n'inspire ^ cette philosophie-, 
que le goût du plaisir^ elle ^atte beaucoup 
la vanité ; elle dénoue bien des liens incom- 
Biodes; elle nous laisse, poi^r agir et pou^ 
penser, une aisance que ne no^s laisseroieut 
pas la vraie sagesse et la Religion^ Eucor^ 
une fois., doit-on être surpris^ de son pauvou^ 



Aussi ^tenct-eïle ses conquêtes, et fait-elle 
aes sectateurs jusques parmi le peuple^. Ce 
A*esC pas que lé peuple Raisonne, lise des 
BrochuiSès , se mette en peine des systèmes 
des philosophes anciens ou modernes. Mais 
il est , coBiine le reste des hommes , sensible 
au plaisir, sujet aux passions, facile à pretidrè 
par ce qui favorise la liberté , le goût, les in- 
èfiiratioiis. Il entend de temps k autre des 
|!»hilosophes , ou des échos de philosophes se 
divertir à ràfller de lafteligioii, à se moquer ^ 
iantbt de la crédulité du peuple, tantôt de 
la snnpiicité de ceux qui se refusant quelques 
plaisirs , tantôt de la vaShè puérilité de cer^ 
laines pratiques et obâervanées religieuses. 
II les entend , sëus dés raisons ceplieéises et 
^^îi ne éoïàpj^nd ^^ , bl^er , su^écter , 
nàtkdoiiiitiet y tourner en radicule des chose» 
^^dn étoît accouttmoté de iiespecter* AIor9 
ce peuple ne s^arriêle ppint à la philosophie 
«péculalif e ; il passe tout de suite à la philo-* 
fophie prati^de. II trouve qu'il est plus dons 
èe vivre à son gré , de ne se gèùer sur rieû , 
de se pi^ocnter tout le bîétf-éti'e c[tt'oti peut. 
Il s^énharctit à se moquer' de éeiik qai croient; 
il leur demande grossièrement : Tàshta vu ? 
qui te Ta dit ? et fait autres railleries et ques- 

_ ^ • 
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lions de cette espèce. Ce ton étoit autrefois 
absolument inconnu parmi le peuple ; aujoui^ 
dliui if y devient très-commun. On lentend 
dans les ateliers^ dans les places, et dans 
les campagnes même , qui étoient autrefois 
Fasyle de Tinnocence et des mœurs , et que 
Tesprit philosophique çemble avoir égale- 
ment infecté dé sa contagion. 

. Mais ce qui doit frapper encore plua que 
tout le reste , c'est que le Sanctuaire ne s'en est 
pas entièrement garanti^. Que d'hommes ne 
trouve-t-on pas aujourd'hui , qui , revêtus des 
]iaj>its de la Sagesse , vivent néanmoins en 
vrais libertins ! Que d'hommes qui ne sont re- 
devobles de la puissance et des richesses dont 
il^ sont environnés, qu'aux titres sacrés de la 
Religion, et dont la manière de penser et 
les moeurs font la honte de la Religion même ^ 
qui connoissent, ^suivent, et goûtent bien 
autrement les. maiLimes et l'espnt philoso- 
phiques , que les maximes et .lesprit du divin 
Législateur, et railleront aussi hardinq^entque 
les philosophes eux-mêmes, d'une Religion 
sans laquelle ils retomberoient bientôt con- 
fondus dans la foule, -et y demeurerpient en* 
tièriement ignorés? 
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Dàfts ceê états méiâci où l'bo eA Vt>tté à là 
|ietfeetion éTatigélMfue , à tf€s vi^usi snblimeà 
dont la Sagesse iiieamfe «si lépremiet modèlej 
i €ès vertus pénibles toujonn sîn&spc^ctables^ 
et aujourà^faai si peu respectées; dans cesétatA 
iacrés , la <^olltagioti pliilosophin^ue s'insinue 
et se répand eomme dans les autres états*. On 
y goûté ieé écrits des philosophes , sans prè« 
cher, eoiâme eux , le Mbeitinage ; on prend 
leui* ton et leur manière dépenser^ on donné 
beaucoup à là raison, et fort peti i la Reli-^ 
gion ; on A de l'indulgence et des ûiénagemênts , 
^and il s^agit de décide!^ slir les passions ; 
i&n regarde le goût du plaisir, comme une 
tbosé naturelle, excusable, .et (jue la raisoti 
doit régler et non pas interdire ; on s'érige en 
Censeur et en critique, de mille choses autori'^ 
sées ou permises dans la Religion , liiais qui 
ne s'accordent pas avec la nianiète de penser 
des philosophes à la mode. Enfin on ne peut; 
l4eii concevoir qui présente un contraste plus 
frappant, que ces livrées éVang^liques doiif 
en est revêtu , et ces beauit sen^raents phi-» 
losophiques* avec lesquels on ose se mon- 
trer. 

On peut bien aujourd'hui, en vôyaiit quelle 
est la rapidité et l'étendue funeste de la aon«' 

• Ju8qa«»4t|i£ le« cloîtres* 
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tagion philosopliiqne ; on peut \nen la repr^'* 
senter SL^ec ces énergiques expressions,' et 
ces vives images ^'employoit autrefois un des 
plus grands.Pikices, et des plus grands Pro- 
pkêtes qu'aient euJesHébrenx» Le Seigneur 9 
dit-41, le Seigneur , du haut des cieux , a jette 
^s regards sur les enfants des domines* Deus 
de cœlo prospexît super Jilios hominum *, 
11 a voulu reconnoltre «'il y avoit encore 
quelqu'un parmi eux, qui suivit les lumières 
de la sagesse, et qui s'appliquât à remplir ses 
devoirs envers Dieu. Ut videat si est inteU 
lîgens aut reqvùrens Deum. Mais il ne s'est 
présenté -a ses yeux qu'une prévarication uni* 
verselle. Omnes declituiverunt. La pratique 
du bien est abandonnée généralement, -et 
l'on ne trouveroit pas un seul homme qui 
osât encore s'y porter. Non estquifaciat b<h 
fium: non est usquè ad unum» 

Voilà ce qu'on peut appliquer à la conta* 
gion de l'esprit philosophique , qui se répand 
de provinces en provinces , de royaumes en 
royaumes ; qui infecte tous les états , les âges , 
les conditions ; qui , dans ceux même qui ont 
encore de la Religion, et la respectent dans 
leur cœur , la retient néanmoins enchainée , 
captive et muette; qui continue à s'étendre, 
et qui s^étendra toujours davantage, si on 

» Ps. 52. 
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ne Varréte pai- les moyeirs les pluy efficaces 
et les plus puissants. Or, ces moyens les plua 
efficaces et les pins puissants,, s&tit de faire 
connoitre la Religion, de protéger la Re-* 
ligion, démasquer les ennemis de ] a Religion* 
Avec ces secours, il séroit impossible que ce 
siècle ne rougit pas de ses écarts, et de s<Hi 
aveuglement*» 

Sî la Sagesse , dît Forateur Romain^ , pouvoit 
se motitrer elle-même aux hommes , elle fe- 
roît nattrô dans tous les cœurs les empresse- 
ments et l'amour le plus ardent pour elle. 
De même , sî ron eonnoissôit toutes les augustes^ 
grandeurs, et TadmiraMe sainteté de la Reli* 
gion;le respect, le zèle, etle plus ardent amour 
pour elle entralrieroîent nécessairement tous 
les coeurs^. Oh n'est insensible , on n'est in-' 
différent pour elîe-y çle parce qu'on' lie la 
eonnoit point , où Fon tie s'élève contre elfe 
que parce qu'on ne là connoH 'que par ces 
aifreuses idées que l'a» calomnie, la mécfian* 
ceté , et le Kbertinage s'eflbrcent d^en dbnner. 
Il ne faut que Téfelat dw jour pour diissîper 
les horreurs des ténèbres; ît ne faut que 
présenter le brîll«»t portrait de la Religion ^ 
pour dissiper les horreurs dont lesprit philo- 
sophique s'bpîniâtre à Tet^velopperî et c'esti 

• Moyens dfarrétcr la eonSa^n, — • De OflL L ts^. 
«— ' Faire connoitce la Religion. 



ce porirîût €^ iiQua Mi^ns essayer de Ira^ 
«er. 

JLa BeUgton Tient du Ciel-; elle a été i^m* 
mée ^nx Ibomin^s pour les rendre juales^ 
irr^prockablos , lieureai^ par le£> mérites ^q 
leurs vertus sur la terr^ç , et ^asi^He hçureui^ 
^% immortels pair les récompense^ dç l^ur^ 
yertus dans les Cieux. A la nfûssufiee du 
monde ^ elle ne fut que dans son aurore par 
la loi, naturelle, et par les premières pro* 
SG^esses du Seigneur. La révélation mosaïque 
et la suite d^ prophéties lui donnèrent ui^ 
écUt encore pïi^s grand. Mais ce ne tuf, qv^^ 
par la révélation évan^éliqu^ quVH^ parvint 
à la dernière perfection, dont étoit su^ep^ 
tible cet établissement divin ;etç>st par cette 
der^iè^e vue, et «ou/^ cett^ demièrf Tmft^ 
qu^oi^ V2^ la faire conpoUre et la présçnterit 

Tout ce q\d e$t capable d'éleyef l^amcr » 
de la remplir de sentiu^i^nts v^rita^leni€^n| 
divins , de. la rendre digne de Dieu , et -de 
l/unîr în^imenMmt à Pieu , se trouve daii« la 
Religion chrétienne. Vérités les plus fu^ 
hlimes et les. plus in^éi^essantes ; moritle Im 
plus pure et la. plus soçia^; verti^ U^ plu^t. 
héroïques et les. pipa gépQ^lre^$es;^ aecoura^ 
motifs, exempleci les plus puiss^ijits ; récom-* 
pen^s les pli^s magwÛq^es^et les mieux a^^un^ 
rées.^ Quelle Religion fut jamais en aucun de 
ces points^ comparée à celle d& Jé&ua-C^rfst? 
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Elle s^élève, il est vrai, par la suUimité 
des dogmes qu'elle i^niioiioe aa*des$u8 de 
tou|e' ^activité de la raison; mais elle 1* 
vassare par les preuves ëclatantos , et la cer-» 
tilude inébranlable de la révëlation* Elle 
arrête, soumet, règle des passions impé^ 
tueuses, ardentes , aveugles , et toujours en*^ 
nemies du joug et de la dépendance; maia 
on sait aussi que e'est de ces passions que 
Tiennent tons les malbears , et tons le* 
crimes de ruBivers. Elle. présente la morale 
la plus contraire aux goûts et aux pencbants 
naturels; mais cette morale ravit par sasaiii^ 
teté, et cehii qui en feroit la règle de s» 
conduite et de ses mœurs , seroit le plus digne 
objet de ^admiration, du respect, et de 
Vamour du genre huTnain* Elle propose, elle 
ei^ige même quelquefois les sacrifices les 
plus Héroïques, et qui coûtent le plu» à 
ramoup-propre., à l^orgueil, à une sensible 
lité vive et délkate; maïs c'est piir-U qti'èll^ 
forme des âmes véritablemeiit ^«ndes; et 
Ton ne peut rien coiu^evoir de plus magni- 
fique que les récompenses qn elle leur assure 
pour les encourager, et les dédommager. 

Qu'^n rexamine ensuite d«as son origine 
oéleste , dans son établissement , ses progrès , 
sen combats , ses victoires , ses snecés» Elle 
a un Homme-Dieu pour Auteur ; elle a étli 
fondée 9W le. Calvaire , et y a été cimentée 
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A'vok Sang divin. Elle ne s'est annoncée , et 
n'a fait de sectateurs que par les exemples 
dés vertus tes plus héroïcpjes , et dbnt Tuni- 
yers étonné n'auroit pas cini que dies homme» 
fussent capables ; elle a triompké par ssi pa- 
tience invincible au milieu de» glaives éûn^ 
celant», des bûchers , et de tous les genres 
de supplices les plus» effrayants; elle ar 
triomphé de toutes les puissances de la terre, 
armées pendant trois cents ans contre elle, 
et a également triomphé de toutes les passion» 
^B^ouchées et révoltées de sa sévérité. Le# 
fleuves de sang qu'ont fait couler ses perse-- 
Cttteiirs, en arrosant 1» terre ^ Tont purgée 
de ses abominations, et lui ont donné une 
fécondité miraculeuse , pour faire germer 
par-tout les plus belles vertus. Le oùllé ido- 
latrique anéanti, les temples renversés, le» 
superstitions déracinées, les extravagance» 
de l'orgueilleuse philosophie confondue^.; 
tels sont les trophées qviatf^tent les succès, 
les victoires et les triomphes de la Religion. 
Mais qu'est-ce qui en attestera mieux la di-^ 
yinité et la sainteté , que ce Livre sacré , ou- 
l'on trouve en même temps toute la doctrine* 
de Jésus-Christ, et foute cette doctrixie ré- 
duite en pratique par les exemples, et dan» 
la vie même de Jésus-Christ ? Quelle pureté^ 
dans la morale, quelle sagesse dans les ma-^ 
aimes, quelles lumières dan» lès conseila l 
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Bt ensuite quelle admirable conformité entre 
cette morale , ces maximes , ces conseils, et 
la conduite , les exemples, et les actions du 
Législateur ! Quelles sublimes idées que celles 
qu'il nous donne de Tessence et des perfec- 
tions divines ; et quels transports ne fait-il 
pas nattre dans le cœui* de l'homme, en lui 
découvrant ce qu^il est à bi Divinité , et les 
rapports intimes et ravissants qu'il a avec Ul 
Divinité 1 Quel %èle pour montrer aux 
bommes les routes de la vertu ! Quelle géné- 
rosité dans les bienfaits ! Quel attendrisse- 
ment, sur. ceux qui souffrent 1 Quelle bonté, 
quelle douceur pour les âmes droites et pures 1 
Quelle patience , quelle égalité , quelle sou- 
nussion diins les souffrances, dans les plus 
terribles tourments, et jusqu'à la mort 
même ! Qu'on lise avec attention le divin 
Evangile, on sera forcé de convenir que si 
Jésus^Christ a été la vraie lumière du monde 
par ses instructions et sa doctrine, il Ta été 
d'une manière encore infiniment plus tou- 
chante et plus éclatante par ses exemples et 
par ses actions. 

Gomment donc seroit régardé l'esprit phi-- 
losophique ; quelle horreur ne concevroit-on 
pas pour ceux qui en sont les ardents pro- 
moteurs 'j et quel inépris n'auroit-on pas pour 
ceux qui en sont les aveugles partisans , si 
on connoissoit la Religion, si on avoit ces 
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hautes et ravwàânles idées qu'on doît avoir 
de la sublîtaité et de la saiMété de la Rélî-» 
gion , A Von faisoit attention aus« avantagée 
infinis qu'elle promet, quelle apporte el 
qu'elle assure aux hommes , et au grand in-» 
térét qu^^ trouvent la société et tous leâ 
membre)» de la société ? ^ 

L'étude de la Religion, et lapplicâtion a 
in conné»îssatice de la Religion, sont donc 
le premier des moyens â employei* pour se 
garantir de la contagion de Pesprit philoso- 
pbique , la digne à opposer aux ravages et à 
la violence de ce torrent redoutable , le re-* 
mède infaillible à cette épidémie funeste , qui 
fait le malheur et 1 opprobi*e du siècle où uovlé 
vivons. LaReligion ne craint point d'être côn^ 
nue; plus elle est connue, plus elle y gagne, 
plus elle eût révérée et respectée; et elle aura 
toujours infiniment plus à craindre de Tigno^ 
rance de ses propres sectateurs , que de toujr 
les efforts des ennemis conjurés contre elle* 
Aussi les philosophes n'oublient-îls rien pour 
inspirer du dégoât de cette Religion , pour 
remuer toutes les passions qui ont peur dé 
ht Religion, pour imposer et pour séduire par 
les fausses idées, et par les portraits affreux 
qu'ils présentent de la Religion. Mais cdn* 
noltre la cause du mal, et le remède qu'il 
convient d'appliquer au mal , c'est en quel- 
que manière être assuré de la guéi^son. 
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Vn nouveau moyen d'arrêter la contagion 
âe Vesptit phiiosophkpé , ^'est de protégea 
ia Itelîgjion*. Nous ne'nons appuyerons pas 
ici sur et grand mot : que la Religion est le 
soutien de i^Etat. Ce grand mot, tout vrai 
qu'il est , n'est souvent dans la boncbe debien 
des hommes qu un mot de parade ; il est oi^^ 
dinairement assez peu approfondi ; et on peut 
ie faire sertir également , ou à la protection 
juste de .la Religion, ou aux vues d'une po<^ 
li tique toujours variable , on enfin à l'avan>- 
tement des intérêts personnels* Mais nous 
remonterons ic» à ces premiers principes que 
personne n'osera jamais c<mtester. 
^ Ces principes sont : Que dans la société ^ 
ions les membres qui la composent sont Ghré-^ 
tie^s , que le Cbristianîsme leur impose à tous 
des devoirs relatifs aux rangs qu'ils tiennent^ 
et -à l'autorité et au pouvoir dont ils sont 
revêtus ; que les plus essentiels et les plui 
indispensables de tous Jes devoirs sont ceux 
par lesquels ils sont liés envers Dieu , et envei*s 
la Religion , qui est le premier objet des vues 
çt des pensées de- Dieu ; et que si ceux qui 
sont dans la société les dépositaires de l'au* 
torité et de la puissance , sont obligés de veil-^ 
1er à tout ce qui concerne l'ordre , la justice, 

* Protéger la Beligîon. 

1. g 
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la conservation des droits réciproques dani 
le civil, ils sont encore plus obligés de veiller 
À ce qui concerne le respect et rhoni^eur qui 
spnl dûs à. la Religi^. 

Ces principes une fois admis , il sera aisé 
d'4;n -coBcluFe que c'est à ceux qui^ sont re» 
yêtus de lautorité soit religieuse , soit civile, 
c*«st-à-dire, aux piiemiers Pasteurs £t aux Ma- 
gistrats, à protéger la Religion, à la défendre , 
à parer aux coups que lui porte sans cess* 
l^esprit philosophique, et à Ten "venger. 

D'abord les |>remiers Pasteurs trouvent 
dans ce nom sacré, qui les distingue du peuple, 
et qui les 'élèv« au-dessus du peuple, toute 
rétendue 4e leurs devoirs et de leuj» droits , 
de leurs obligations et de leurs pouvoirs'. 
Comme Pasteurs, i^ doivent rendbe compte 
à Dieu du troupeau qui leur -a été confié; ils 
doivent le conduire dans des pâturages salu-' 
taires , et Téloigner <le ceux qui seroient dan«- 
géreux; ils ne doivent pas craindre de s'exposer 
à tous les dangers , eJt à la mort même , pour 
le conserver -et le sauver. Ils doivent enfin 
reconnottre que leurs obligations sont aussi 
grsmdes que rautonté , la puissance , les bon- 
nJeurs, et les autres avantages dont ils sont 
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eiiTÎroim^s, et par les^els la ReI?g[-on et la 
société chrétienne les ont diiftingaéi?. 

Ils doivent rendre compte k Dteu du trou- 
peau qui leur a été confié. L'ëtendue de cette 
obligation , et les suites de cette • obligation 
leur sont représentées avec Ténergie la plus 
vive dans, les Livres sacrés, f^ous éterlesei 
de la^ terre^^ vous êtes la lumière du monde ,, 
leur dît le chef et le modèle dès Pasteursv 
Si le s^l perd sa qualité ^^ il riest plus bon 
à rien qu'à être jette et foulé aux pieds^ 
Pour la lumière ^ on Tèe la cache point sous un 
boisseau / mais on ta place sur un chandelier-^ 
afin qu'elle é^claire tous ceux qui sont dans 
la maison. Gesont ces mêmes leçons du Lé- 
gislateur divitf que l'Apôtre des liatibns déve* 
loppoit ainsi autrefois à un Evéque d^une 
des premières viltes d'Asie. *< Annoncez la 
79 parole^ , pressez dans les occasions qui se 
» présenteront, ou que vous ferez- naître; 
» Einployez tout, réprimandes, prières, re» 
» procbes;^ mais en mêlant toujours à votre 
» zèle les lumières^ de la sagesse, et les 
V exemples de ïa patience. Ensuite, comme 
s'il eût déjà eu présents sous les yeux, dès c© 
premier siècle de la Religion, les égaremçntd 
du dix-buitième , il ajoute ces paroles remar* 
quables : *i Le temps viendra où les bommea. 

» Mattiu 5. — • ». Thimoth, 4- 
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» ne pouroDt plus souffrir la saine doctrine; 

V maïs livrés à leurs désirs, et avides de 
n nouveautés, ils s'attachef'ont à des mattres 
» insenséa, ils refuseront deprèterToreille à 
9f la vérité , et lui préféreront des fables et 
» des absurdités. Pour tous, ne yous relsk 

V chez jamais de votre vigilance; ne youa 
» refusez à aucun travail ; montrez-vous tou-^ 
ar jours courageux Prédîcateiir de TEvangile , 
» et remplissez fidèlement tout ce qui eat 
» de votre ministère. » ^ 

Les suites redoutables de ces obligations et 
de ce ministère , le Seigneur les représente 
par les images le» plus frappantes au Propbéte 
Ezéckiel , et finit par lui iAti^ai^F cet ordre 
qui annonce bî«n toute la grandeur et Fau- 
torité d'un Dieu : 4^ Prophète, je t'ai établi 
«f.poor Inspecteur sur la Maison d'Israël ^^ 
n Ce que tu auras entendu de ma boucbe, tu 
» lannonceras à mon Peuple. Si, I^irsque 
9^ j'aurai dit à l'impie : impie tu mourras, tci 
9^ ne lui rapportes pas mes paroles, afinqit'il 
» abandonne la voie de Tiniquité, et qu'il 
9f meure ensuite dans son iniquité , |u me ré-» 
» pondras de son ame et de son sang. Maii 
» situ lui as fidèlement rapporté mes paroles^ 
» et- que malgré cela il ne s(& soit pas. cciai« 
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t> verti, il mourra dans son iniquité; mais 
» toi, tu auras mis ion ame en suretë. v 

Si, pour développer les obligations.du mir 
nistére, nous n^employons que des oracles 
tirés des Livres sacrés, c^est qu^ils sont bien 
supérieurs à toutes les pensées humaines , et 
qu^ils méritent bien auti*ement d'être écoutés^ 
approfondis et respectés. 

Ils doivent conduire le troupeau dans des 
pâturages salutaires , et l'éloigner de ceux qui 
sont dangereux. On sait assez que les pâtu- 
rages salutaii*es9 qui consistent principalement 
dans les instructions et les excellents ouvrages 
faits pour la défense de la Religion, ne man^ 
qiient pas dans la société chrétienne: mais 
on v^e s'^n nourrit pas assez , on ne les trouve 
pas asse^ piquants , on les dédaigne. C*est aii 
contraire aux pâturages dangereux que Ton 
i;ouirt st^ec plus d'avidité et d'empressement. 
On est inondé aujourd'hui d'ouvrages faits 
contre la Religion. Il y en a de tous les genres , 
dans tous les goûts , à la portée de tous les 
âges et de toutes les conditions. Les cabinets 
en sont remplis ; on se les communique ; ils 
passent de mains en mains ; il n'est personne 
qui ne soit empressé de voir par soi-même 
tout ce que l'impiété et le libertinage enfante 
chaque jour en ce genre. Avec la manière 
de penser que l'esprit philosophique a intro- 
duit , ou se croit en droit de tout lire et de 
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tout Toir ; on se picpie d^avoir assez de lumières 
pour juger par soi-même : on regarderoit 
cc»Dilie une foiblesse méprisable de céder à 
aucune autorité , ou d^écouter aucune i*epré-^ 
sentation; on ne répondroit même que par 
la raillerie 9 ou par des regards de pitié, i 
qui oseroit interdire quelque sorte de lectures : 
on avale le poison avec plaisir , et Pon s'irrîte- 
roit encoi*e contre celui qui voudroit arracber 
la coupe empoisonnée. 

Telle est aujourdliui la mamêre de penser*, 
telles sont aujourdliui les mœurs. Mais que 
conviendroit-il , et que seroitH^ nécessaiïe 
d'y opposer ? 

Lorsqu'on apprend qa^un pays est atteint' 
d'un mal contagieux , on prend toutes les 
précautions les plus sages et les plus efficaces 
pour s'en garantir; on donne les ordres les 
plus sévères pour empêcber ceux dhez qui 
règne le mal, de venir se mêler avec les ci- 
toyens ; on défend , sous les plus grîèves peine^ 
toute communication avec ces bommes con- 
tagieux ; tout ce qui viendroit de leur part est 
absobiment interdit , et l'on sei-oit coupable 
envers toute la société , si l'on méprisoit Tin- 
terdiction, et si Ion refusoit de s'y sou^ 
mettre. 

Cette vigueur suffit quelquefois pour sau- 
ver les états entiers ; une vigueur pai*eille de 
la part des premiers Pasteurs, Sifuiveroit infail- 
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liblement de la contagion de i'egprit philo- 
sophique la plus ^grande partie du troupeau. 

Il est vrai que les esprits orgueilleux s'en 
imteroient,que les libertins en railleroieut , 
^e les politiques la condamneroient , que 
les foibles de Religion en géftiiroient ; mais 
il est également vrai que la. contagion s'arré- 
teroit. On sait bien que Tesprit de Religion 
n'est pas encore assez affoibli, pour que Ton 
inéprise généralement la voix, les «lenaces , 
les jugements des premiers Pasteurs. Quelques 
membres du troupeau , voués et entièrement 
livrés À Tiniquité , se mettroient au-dessus de 
ces menaces et de ces jugements ; mais le plus 
grand nombre y donneroit attention, et^ 
quoiqu^avec peine , y djéféreroit. Si on se 
récrie avec tant de force, si on déclame 
avec tant de chaleur contre cet usage 
de Tautorité pastorale , c'est parce qu^on là 
redoute encore, et que par ces clameurs on 
se flatte de venir à bout de Tintimider et de 
l'arrêter. Mais les cris et la résistance d'un 
malade ne- doivent point arrêter la main du 
chirurgien habile, qui, par une opération 
douloureuse , viendra à bout de le sauver. 
Il est de la sagesse de passer courageusement 
par-dessus toutes <^es sortes de résistances ; et 
il est beau de sauver un malade ,' même mal- 
gré lui. 

Enfin les Pasteurs^oivents'exposergénéreu- 
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sèment à tous ks dangers , et être prêts dé àoii^ 
ner leurame et leur vie pour la conservation 
àe leur troupeau. Il n^jr a rien de plus au- 
guste , de plus respectable et de plus grand 
dans la dignité des premiers Pasteurs, que 
d'être stir la ferre et dan^ la sodété chré- 
tienne, les représentants de Jésus-Clirîst, 
C'est sur cela que sont fondés les devoirs des 
Peuples envers eux, et leurs devoirs envers 
les peuples. Or, ce modèle divin des Pasteurs 
dit^ : Qu'il nest venu que pour donner lit 
éif^ à son troupeau , et pour sacrifier sa propre 
i}ie au salut de 'Son troupeau. Une tendresse 
aussi généreuse , une charité aussi héroïque , 
de quoi ne rend-elle pas capable lé Pasteur , 
^elle impression ne fait-elle pas sur le ti-ou- 
peau, quelle reconnoîssancè né doit-elle pas 
lui inspirer? Voilà le moyen le plus infaillible 
pour faire respecter la Religion , et pour dé- 
fendre et protéger efficacement la Religion. 

Mais ce n'est pas seulement des Pasteurs 
que la Religion exige cette protection; Elle 
l'exige également dç ceux qui sont revêtu* 
de l'autorité civile dans la société*. Toute au- 
torité civile vient de Dieu; et il n'est point 
d'endroit par où elle soit aussi respectable , 
aux yeux de quiconque pense, que par cette 

* Joaiu io.<— ^Deyoirs des Magistrats* 



!^«oirc« divine^ d'où elle coule. Le premier 
usage que doivent en faire ceux qui en sont 
revêtus , est donc de soutenir les droits sa- 
crés de la Religion , de défendre et de pro^ 
téger la Religioui. Tout ce qui peut intéres- 
ser la société , les Magistrats le regardent 
comme le véritable objet de leurs soins J 
tout ce qui va à en assurer les droits , iU 
le munissent de leur autorité et de leurs 
décrets ; tout ce qui pourroît blesser ces 
droits et y donner quelque atteinte , c est 
"ce qui fournit matière aux sentences qu^iU 
portent , aux arrêts qu'ils rendent , aux 
peines qu^ils décernent. Ils défendent , iU 
yepgent , ils punissent ; et c'est par-là qu'ils 
9e montrent de dignes Magistrats. Mais doi« 
▼ent-ils moins à Dieu , qu'ils ne doivent à 
la société 5 et ce qu'ils font pour la société , 
ne doivent-ils pas , à plus forte raison , 
le faire pour la Religion , qui est , comme 
nous Pavons dit , le premier objet des vues 
et des pensées de Dieu ? 

Les libellistes , les calomniateurs . leg 
«lutem^s d'écrits satyriques , méchants , in- 
sultants , capables de donner atteinte à l'bon-' 
neur des membres de la société , sont sujets 
aux lois les plus sévères , et aux peines 
portées par ces lois. Aujourd'hui les libeller 
les plus dangereux , les plus séduisants , les 
plus atroces contre la Religion , inondent 

». k 
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l'univers; ils se répandent de toute part* 
on les trouve par-tout 3 on les étale har- 
diment aux yeux du public ; les biblio-^ 
tbèques , lès cabinets Iittéraii«s en sont 
remplis ; on ne se cache plus pour répandre 
tous les geni*es de poisons les plus funestésl 
Juges de la terre , vous tairez-vous ? Votre 
conscience vous pei*met'elle de Vous taire ^ 
de fermer les yeux , de demeurer' dans 
une indolence suspecte? Quelle seroit votre 
ardeur et votre activité dans le cas de crimes 
de lèze-majesté humaine ? Doit-elle être 
moindre dans ceux de lèze-majesté divine? 
Tel est le premier et le plus essentiel 
de vos devoirs. Aucune vue de politique ou 
d'intérêt ne doit vous le déguiser. L'Apôtre ^ 
chargé d'instruire les nations , vous annonce 
que vous êtes le Ministre du Seigneur , pour 
procurer le bien , et que le glaive qu'il vous 
a mis entre les mains, ne doit pas être 
inutile. Dei enim Minister in bonum , non 
enim sine causa gladium portât*^ Quels ser- 
vices pour la Religion , quels avantages pour 
la société , quel çffroi pour le libertinage , 
et quelle gloire pour les Magistrats eux- 
mêmes, lorsqu'ils seront animés et diri- 
gés par ces sentiments , et lorsqu'ils se 
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déclareront li$iatenient le^ vengeurs et le» 
protecteurs de la Religion ? 

Enfin le troisième moyen . d'arrêter la 
contagion de l'esprit philosophique , c'est 
de démasquer ceux qui le répandent., de 
les faire connoître , d'apprendre au monde 
à les apprécier.* 

On ne peut pas écrire ou parler constam- 
ment contre la Religion ; on ne peut pas 
faire de la Religion un objet continuel de 
satyres ou de railleries 3 on ne peut pas 
se faire une habitude d'employer toutes 
les ressources d'un esprit méchant , pour 
en faire les portraits les plus affreux, pour 
la charger de toutes les horreurs , pour 
en inspirer le dégoût , le mépris , et la 
haine ; on ne peut pas faire cela, et avoir 
de la Religion, Et tout écrivain , capable 
de se porter à ces excès , sera toujours- 
regardé , par les sages et par tout ce qu'iî 
y aura d'honnéteis gens, comn^ un. homme 
sans religion.*^ 

Or l'homme sans religion doit être né- 
cessairement l'horreur de toute société , 
parce que , la Religion i^anquant , oti est 
dès-lors sans aucun principe de conscience ,. 
de vertus, d*honneur, de probité. En effet, 
81 on obéît encore alors à quelques loîs^ 

» Peiiia9(£. les ennemis de la Relig.^ — * L'icroligiQii*^. 
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ce n'est que la coaction et la force qui 
entrainent ^ si on remplit quelques devoirs^ 
ce n'est que Imtérêt qui détermine; si on 
fait quel qu'action louaLle , ce n'est que Pos» 
tentaCion , la vanité , ou Pamour-propre qui 
y engagent 5 si on ne se contente pas soi-^ 
même, en se livrant à tous les excès ^ 
dont Pamoùr du plaisir, dont Tambition , 
la jalousie , la cupidité , ta vengeance. , font 
naître si souvent Kdée et le désir ^ c'est 
parce que la perspective de Tinfamie et des 
peines décernées par les. lois , intimide ^ 
éponvante y et retient. On ne peut donc Ja- 
mais rien attendre avec assurance dans la 
société ; on y a donc toujours tout à cramdre^ 
et Von doit toujours s'y défier de l'bomme 
qui est sans religion. Voilà le premier trait 
auquel on peut reconnottre, et par lequel 
on peut caractériser Je» auteurs et les par-* 
tisans de lesprit pliilosopliique. 

Cependant, comme ils comprennent que 
cette horreux et cette défiance qu'on a des. 
hommes qui sont sans Religion, n'est que 
trop juste et que trop tien fondée, ils ta- 
client quelquefois de s'en garantir, en mariant 
nne hypocrisie politique avec l'irréligToiu 
Tandis qu'ils ont l'ame remplie d'horreurs, 
ils auront en même temps quelquefois sus- 

■ It'bypoerisie^' 

\ 
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les lèvres quelques propos équivoques de 
respect pour la Religion; ils affecteront de 
dire qu^il faut une Religion ; et de la même 
plume , d*oà coulent habituellement les in<- 
f amies et les blasphèmes ^ il coulera de tempg 
en temps quelques expressions sans consé* 
quence en faveur de la Religion. 

On a vu le grand-mattre de Pimpiété et 
de ^incrédulité dans ce siècle, protester de 
son respect pour la Religion où il est né , et 
publier en même temps les ouvrages oii il la 
déchire avec le plus de rage et de fureur ; 
on l'a vu, conduit par la crainte des Puis- 
sances, participer à ce que la Religion a de 
plus sacré, faire le Chrétien pieux et dévot ^ 
et annoncer un moment après l'horreur de 
son hypocrisie par les railleries sacrilèges 
qu'il faisoit de ses propres démarches; on Va 
vu déclarer que s'il y avoit dans ses écrits 
quelque chose qui pût scandaliser le moin- 
dre des Fidèles, il protestoit que cela n'étoit 
pas de lui, ce qui veut dire, qu'il le con- 
damnoit; et en même temps on Pa vu em* 
prunter.des masques et des noms étrangers , 
pour vomir avec plus de liberté, et sans 
danger pour lui , tout ce qu'on peut conce- 
voir de plus horrible en blasphèmes et en 
impiétés. 

Hypocrisie détestable , et dont se couvrent 
généralement tous les partisans de Fesprît 
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philosophique. Il est vrai qu41$ ne portent 
pas tons cette hypocrisie jusqu'à ce, point , 
parce qu^ils ne sont pas tous aussi hardis , 
aussi experts, aussi fortement enracinés dans 
le mal, que le fameux écrivain que noug 
avons désigné. Mais ils sont tous imbus du 
même principe ; ils ont tous la même ma- 
nière dç penser 3 ils emploient tous les 
mêmes moyens, ou pour surprendre ^ ou 
pour se défendre ; ils les emploient toujours 
selon les circonstances où ils se trouvent » 
les dangers qulls pourroient courir, les in- 
térêts qu^ils auroient à ménager. Hypocrisie^ 
par conséquent, qui, étant souverainement 
détestable par elle-même, est incomparable- 
ment plus méprisable encore, et plus humir 
liante aux yeux de tout homme qui a du 
sentiment. Hypocrisie enfin , qui est une es- 
pèce dliommage qu% rendent, etd^amende 
hqnorable qu^ils font à la Religion, puisque 
le plus souvent ils n'osent pas avouer publi- 
quement leurs propres ouvrages , ni soutenir 
devant les Juges et devant les Puissances , 
leurs véritables principes, maximes , et ma- 
nièi*e de penser* 

A cette hypocrisie , ajoutons maintenant 
Vesprit de malignité qui les domine toujours , 
et Imfidélîté dont ils ne s'écartent jamais 
dans les faits qu'ils citent^ qu'ils rapportent 
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'éternellement pour répandre de Podîeux sur 
la Religion, et sur tout ce qui appartient à 
la Religion** 

Depuis que le fameux Bayle a compilé, 
ramassé , réuni dans son Dictionnaire toutes 
les horreurs que l^mpiété, le libertinage, la 
satyre , et Timposture ont imaginé et avancé 
contre la Religion, contre FEglise, contre 
les mœurs, contre la décence et Thoiinêteté; 
dès-lors les promoteurs de Pesprit philoso- 
phique ont regardé cette détestable compi- 
lation comme leur trésor le plus précieux. 
C^est à cette source qu^ls vont s'enivrer 
avec avidité ; c'est-là qu'ils vont puiser tout 
ce qui sera capable d'abreuver leurs lecteuw 
dWersion ou de mépris pour le Christianisme. 
Ils ne négligent pas pour <;ela les petits ruis- 
seaux qui n'ont pas été découverts, ou qui 
n*ont pas été mis en œuvre par le philo- 
sophe de Roterdam; mais ils suivent fidèle^ 
ment la route qu'il leur a tracée , et pro- 
iStent de l'exemple qu'il leur a donné. 

L'Auteur de l'Essai sur l'histoire générale 
est un de ceux qui a été des plus fidèles co- 
pistes , et des plus zélés imitateurs de Bayle. 
Il a aussi sa troupe d'imitateurs et de copistes , 
qui se croient quelque chose dans le monde , 
«t qui n'y sont que ce que furent en Egypte , 

' Esprit -de malignité et de mensonge. 
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du. temps de Moïse , les sauterelles et lef 
moucherons j c'est-à-dire , les essains les plus 
funestes et les plus malfaisants pour tout le 
Çeni*e humain* 

De toute part , on n^entend plus que dé* 
clamations insensées , que calomnies outra-* 
géantes , que railleries intolérables contre la 
Religion , contre ses ministres , ses usages ^ 
ces droits, son autorité. On ne trouve plus 
que palliations , altérations y déguisements 
dans les faits les plus intéressants et les plus 
essentiels , dès qu^ils ont passé par le canal 
philosophique. Les déclamateurs , les calom- 
niateurs , adultérateurs savent hien ce qu^ils 
iLnroient à craindre de la part des hommes 
instruits , et des censeurs éclaii^és, Ils'n^igno- 
rent pas que tout ce qu^ils ont osé écrire en 
ce genre , a été victorieusement confondu par 
quantité d^excellents Ecrivains. Voués à la 
méchanceté , ils semblent être incapables de 
rougir ; ils sont moins sensibles à la confusion 
qui réjaillit sur eux , qu^au plaisir d^étendre 
la contagion ; ils sont toujours persuadés qu^à 
force de réitérer les déclamations et les ca- 
lomnies , on s^accoutumera à les entendre ^ 
que vu Pîgnorance , le peu de pénétration et 
d'attention de la plupart des lecteurs y on 
sera peu-à-peu disposé à croire leurs asser- 
tions y OU du moins à en croire une partie , 
et qu^enfin insensiblement elles passeront 



f^vir certidn€s , et comme annonçant des faits 
qu^il seroit inutile de vouloir contester. . 

Il est impossible qu'un homme qui a Tame 
droite , et qui aime et respecte k vérité ^ ne 
«oit pas indigné et révolté de cette hardiesse , 
toujours soutenue à altérer , déguiser et 
combattre les faits les plus certains y et à y 
substituer le plus souvent la calomnie et le 
mensonge. Ce que nous appelions ici ha]> 
diesse ; c'est ce que nous ne voulons pas 
présenter par une expression qui seroit plus 
énergique , et peut-être plus convenable* 
Mais passons à un autre point. 

Comment Pkomme qui a Tesprit juste , qui 
Toit l'ordre et la liaison que doivent avoir 
entr'elles les idées , qui rapproche les consé-* 
quences des principes , qui les compare poup 
juger ; comment regardera4-il tous ces-'écarts 
dç raisonnements , ces enveloppements de 
^ophismes , ces inconséquences continuelles y 
qui se trouvent dans presque tous les ou- 
vrages , et qui sont les principales armes de 
ces grands adversaires de la Religion et de la 
vérité ? Sophistes hardis , méprisables , dan« 
géreux ; il suffiroit de ces trois mots , pour 
achever de lesc peindre et de les caracté* 
riser*. 

Car qu^est-ce qu'un sophiste? C'est nu 

■ Hspiît de flopbisine, ^ ^ * 

i. i 
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■.homme qtii ne cherclie qn^à obséun^ir lei 
principes lesplus/certains, et à envelopper de 
nuages la vérité. C^est un homme qui ne 
«^occupe qu^à trouveip des moyens de suis 
prendre,de ti^omper , et de séduire. C est un 
homme qui évite de se servir des expressions et 
des Botions les plus claires , les plus reçues , 
les plus simplesj^t qui leur en substitue d^autres 
qui parois^nt annoncer les mêmes choses, 
mais-dont il se «ert adroitement, pour en tirer 
des conséquences tout opposées. Le spphiste 
n^entreprend jamais d'établir et de prouver, 
il ne songe qu!à renverser et à détruire ? il ne 
craint rien tant que d^étre obligé de se dé* 
fendre , mais il se hâte toujours de prendi^e 
Jes. avances, et d^attaquer; il affecte le ton le 
•plus assuré et le plus hardi pour en imposer, 
-et rien n^est plus propi^ à le déconcerter^ 
ifae de Tobliger à donner des définitions 
claires, que de le ramener toujours aux prin^ 
cipes , que de le forcer à procéder avec jus- 
tesse et avec méthode. 

Cet esprit de sophismes , ce ^ût à présenter 
des raisonnements faux et séducteurs , .c'est 
ce qu^on retrouve dans tous les ouvrages des 
auteurs et des partisans de Tesprit philoso- 
phique. C^est ce qu^on retrouve à tout moment 
dans le philoisophe de Rbterdam, dans le Dic- 
tionnaire philosophique portatif, et dans tout 
ce délu^ d^écrits , de brochures , demélanges , 
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d^istoires , de contes , de traités , dont cer-^ 
taînes bibliothècpies sont remplies aujonrd'Bur, 
et dont la saine raison est plus que jamais 
révoltée. 

Sophisme» méprisables ! ^'on en juge par 
la manière claire , vive et précise avec laquelle 
les savants Apologistes , que ce sièdle* a don- 
nés à la Religion, en ont montré la foiblesse, 
le ridicule, et Pabsurdîté. Sopbismes séduc- 
teurs ! qu'on les reconnoisse à la multitude im- 
mense de lecteurs qui s^y laissent surprendre, 
et qui , les répétant ensuite avec une suffisance 
pitoyable, fournissent par-là des^ preuves dé- 
monstratives de la foibliesse de leur esprit. 
Sopbismes odieux! parce qu'il est impossible 
que ceux qui les répandent aveetant debar^ 
dîesse, n'entendent pas souvent leur conscience 
les accuser , et réclamer contre eux. Sopbismes^ 
détestables y puisqu'ils entiratnent nécessaire- 
ment le bouleversement entier dé la Religion , 
des mœurs, des vertu», des devoirs, et de 
tout ce qu'il y a de plus intéressant, de plus 
respectable, et de plus sacré» 

Nous aurions encore bien d^autres traits » 
jouter, si nous voulions donner un portrait 
achevé des grande promoteurs de l'espril? phi ! 
losôphîque. Nous en trouverions dfe très-in-^ 
téressantsdans 1» manière dont lis se peignent 
eux-mêmes dans leurs écrits. Contradiction» 
pespétuelles dans leurs assertions- et leur« 
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sentiments; aibsurclités frappantes dans lenrff 
systèmes toujoiirs ruineux , et toujours desti* 
tués de preuves et de raisons ! indécence gros-^ 
siére dans la manière de s^etprimer sur cer-^ 
tainei^ passions; mépris révoltant de tout ce 
que dictent Phonnéteté et la bienséance y 
lorsqu'ils exbalent leur bile contre ceux qui 
n^adbèrent pas à leurs sentiments, on qui 
combattent leurs sentiments. Mots nous 
nous en tenons à ces idées générales que nous 
avons présentées , comme étant trés-sufiisantes 
pour faire tomber le masque soos lequel ils 
sVfforcent de se cacber. 

Esprit dlmptété , et qu'on ne doit eByisa-< 
ger qu'avec horreur; espiit d'bypoerîsie , et 
qui ne mérite qu'un souverain mépris; esprit 
de calomnie et de mensonge , qu'on ne peut 
s'empêcber de détester ; esprit de sopbismes^ 
qui doit inspirer la défiance la plus sage et 
la plus attentive. Tels sont les trttts auxquels 
on peut reconnoltre ceux qui sont enivrés dé 
cet esprit philosophique, dont le monde est 
aujourd'hui infecté» 

Cependant on né cesse de se récrier , et 
Ton est dans un enthousiasme continuel d^iad-^ 
miration sur le; génie et les talents, sur 1» 
profondeur et l'étendue des connoissances de 
nos Philosophes modernes* ^ On ne pense 
n^ pas comme eux^ dit-on^ on nâcrit pas 
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nf comme eux ; ce n^est qu'à eux qu'il appar* 

» ti«Qt d'intéresser véritablement par l'éner* 

ff gie , la force et les grâces qui caractérisent 

99 leurs écrits , et que 1 on cliercheroit inutile» 

99 ment dans les autres Ecrivains. Ce n'est qu'à 

99 eux qu'il a été donné de frayer des routes 

99 nouvelles , d'instruire et d'éclairer l'univers , 

n d'enhardir les hommes à penser par eux- 

99 mêmes , à faire valoir tous les droits de la' 

9> raison, Il s'affranchir de la, servitude me- 

V prisable des préjugés ; il n'y a qu'eux qui 
99 puissent être justement regardés dans ce 
99 siècle , comme les véritables lumières , les 

V maUres et les bienfaiteurs du genre hu- 
99 main^. 99 

Telles sont les idées brillantes et flatteuses 
par lesquelles les adtnirateurs des philosophes 
les caractérisent , et les annoncent ; telles sont 
à-peu-près lès idées par lesquelles ces philo- 
sophes eux-mêmes, malgré leur modestie, 
s'annoncent les uns les autres^ et à force 
d'entendre répéter perpétuellementlesmêmes 
choses, il est des gens qui sont assez bons, 
pour prendre tous ces éloges d'enthousiastes 
pour autant de vérités ! ,. 

L'Auteur de r(Edipe,'dans les premières 
effervescences de sa haine et de ses fureurs 
contre la Religion , et voulant arracher de 

^ Prëjug^s en fayeur des plûlosqphcs* 



tXJC KSPRtT PltlLOSOPHIQUC 

tous les cœurs foute cotifiance et tout respect 
pour reûseignemenl chrétien , s'écrioit : • 

Koft Filtres ne sont pas ce qu'un Tarn peupir 

pense : 
{ïotre crëdulitë fait toute leur science*. 

Mais ces vers inspirés parTesprit infernal^ 
ne pourroit-ou pas les retourner heureuse- 
ment contre les philosophes de nos jours; et 
Be seroit-on pas beaucoup mieux fondé à dire 
de ces grands Maîtres : 

Ces Hommes ne sont pas ce qu'un vain peuplé* 

pense f 
Notre crédulité , 

Ob pour mietùe dire , 
Kotre perrersité fait toute leur scfence» 

Ne nous laissons donC^ pas' séduire nous-^ 
snémes. Osons citer au tribunal d'unecritique 
sage et éclairée, ces écrivains si vantés; et 
en rendant à leurs talents la justice qui leur 
est due, recherchons les véritables, causes^ 
de lempressemeiit qu'on a pour leurs écrits, 
de Tavidité avec laquelle on les dévore, et 
du contentement , et du ravissement où Poa 
est après les av<^r lus» 

On conviendra sans peine que piusieurs^ 
de ces philosophes écrivent très-bien. Il ne- 
faut pas croii-e cependant, que ce soit*là un 
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privilège exclusif pour eux , comme nous ne 
tarderamâpas à le démontrer. On conviendra 
^e dans la manière d^écrire de celui qu'on 
jpeut regarder aujourd'hui , comme le chef 
de la secte philosophique , il y a un je ne 
sais quoi d'intéressant, dont on est d'abord 
saisi, et de séduisant, auquel il est facile de 
se laisser surprendre* Mais est-ce aux charmes 
de son «tyle , ou aux dispositions de Tesprit 
et du cœur de ses lecteurs, qu'il est le plus 
redevable de l'empressement avec lequel on. 
court, ses écrits? Mais cet empressement est- 
il une véritable preuve de supériorité de 
génie dans lui, et d'un discernement juste 
dans ses enthousiastes admirateurs? Exami^ 
nons , discutons , avant de juger« 

Qu'y a-t-il de plus propre à piquer la 
malignité humaine, à flatter des cœurs déjà 
gâtés , à favoriser les dispositions au libertir 
nage et à l'impiété , à satisfaire enfin toutes 
passions , c'est-à-dire , toutes les plus redou- 
tables ennemies de la raison et de la sagesse ; 
qu'y a-t-^il de plus propre pour cela , que 
des écrits médisants , caustiques , licentieux , 
et dans lesquels on ne respecte rien de 
tout ce qu'il y a de plus sacré ? Qu'y 
a*t-il de plus prc^re pour cela , que 
des ouvrages dans» lesquels on débite sans 
pudeur tout ce que l'esprit de satyre , de 
raillerie, de.ij^nsonge ,.de paloçuxie peut sug* 
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gëi-er el imaginer ; dans lesquels on n*ëpargûe 
ni puissances , ni rang , ni dignité ; et où Ton 
enveloppe de nuages , ou bien Ton travestit , 
de la manière la plus indécente , tout ce que 
le civil , le moral , le religieux présentent 
de plus intéressant en principes , en maximes, 
en vérités ? Or , n'est-ce pas par ces funestes 
talents , que brille principalement le ebef et 
1 oracle des Philosophes de nos jours ? 

On avoue sans peine qu'^^il écrit très-bien. 
Mais pour former des contrastes^ frappants , 
pour surprendre des esprits ^eu attentifs et 
pen éclairés , pour gagner les suffrages de 
ceux qui sont bien plus les partisans des pasr 
sions que de la raison ; quelle avance , et 
quel avantage n'a pas celui qui ne craint pas 
de s'abandonner aux fougues de la hardiesse 
la plus licentieuse , qui se moque de tout , 
raille de tout , dédaigne tout , rdsôn , vérité , 
mœurs , Religion ; que rien n'est capable de 
contenir ou d'arrêter, pourvu qu'il puisse 
étendre le libertinage , séduire et empoison- 
ner? Certainement. il n'est point d'honnête 
homme , quels que soient ses talents , qui , 
en ce genre d'écrire , ose jamais prétendre à 
l'égaler. 

On avoue qu'il écrit parfaitement bien. 
Mais . cependant retrouvera-t^on dans lui 
l'énergie et l'élévation de Bossuet , lès grâces 
touchantes de Fénélon ,. le beau naturel de 



Bkdiie y là flattieme hasmiome an lyrique 
Roifôseaa ? L'aiFectâtion soatenne d'un ton 
fier €t décidé , t'est pc^t-étre ee qruî fait le 
principal in^érite , et la magie de son style ^ 
mais qui pft)bablen^ent ne se soutiendra ^ 
qu'autant que enteront le TCrtige et TeUthoii'- 
siasme présent. Mais comment en jugera là 
postérité qui 1 examinera de sang-^froid , et 
sans aucun autre intérêt que celui de la vé^ 
rite ? Que pensera-t^^elle de cette foule d'ad-* 
mirateurs , dont4es uns ne sont guidés que 
par ^irréligion , et les autres par une aveugle 
imbécillité ? Comment en jugera la postérité ? 
C'est ce qu'il n'est ^s difficile de prévoir et 
de décider. 

Est-on mvetix fondé k nous ^nter sans 
cesse ré tendue de connoissances dé nos phi-^ 
losbpbes ) et à les élever par les louanges les 
plus excessives? Nous lé dirons hAr£ment/ 
que ces louanges n'annoncent le pluis'sou-^ 
vent que l-iguorance et lé peu de discerne- 
ment de ceux qui les donnent. Qu'on par-* 
coure la philosophie de THistoire, l'Examen 
important , le Dictionnaire philosophique , le 
Sermon des cinquante , et tant d'auti*es écrits 
sortis de la même plume; qu'on parcoure 
l'analyse^ de la Religion ^ le Christianisme 
dévoilé j le Militaire philosophe , le Système 
de la nature , le Recueil nécessaire , les pen* 
sées : philosophiques } qu'on parcoure- cettî^ 
1. k 
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multitude innombriEible - de voltimés empoî-*' 
sonnés , donfe le :philosoplieanodeme a infecté 
toute PEurbpe, et qui pourroieint former 
une bibliotHèqtie immense. 3 on seila égale- 
ment étonné , et de la prodigieuse fécondité 
de ces écrivains, et de leiir stérilité. Ils* 
multiplient les volumes, et ils. ne font que 
redire les mêmes choses, répéter les ifuémea 
calomnies ,. lés mêmes sopbismes , les mêmes 
a]>su]rdité$. 

Le$ ouvrages de Bayle,' quelques écrits 
satyriques:0]u hétérodoxes ^ quelques anecdotes 
libertines, voilà ce qui fait presque toute, leur 
science. C'e^t-là qu'ils vont puiser avec avi-' 
dite ; c'est-là qu'ils vont s'enricbir d'un butin 
précieux, qu'ils embellissent ensuite des^races 
de leurstyliP, pjp.ur séduire les lecteurs. Ce. 
qu'un de ces grai:i4^ écrivains a dit dans uu. 
ouvrage, il le répète .lui-^même dans un auti^e ;; 
qq qu'un d'eux a ,cru pouvoir annoncer , un 
autre veut Tanno^cer de même« Déclamations 
conti*e l'Eglise et contre les Prêtres, recueils 
tle traits le plus sourent altérés sur l'ambition^ 
et les mœurs du Clergé, sur Itt crédulité du 
peuple, sur quelques dévotions plus excu-*- 
sables que répréhensiblçs ; collections, soit- 
de quelques^ passages des Pérès de l'Ëglise.,- 
mal entendus , et encore plus . mal ' rendus , 
soit de quelques propos où. bons mots sati- 
riques , lijQentieux et scandaleux , soit de queU 
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fifOLCs railleries ,. aussi propres à gâter Pesprit 
<[ue le coeur ; telle est à-peu-près la sphère 
de leurs conndissances, et le cercle dans 
le^çl ils roulent perpétuellement* 

Enfin on nou» donne les philosophev 
comme des génies qui ont dissipé les ténèbres 
de Tignorance et des préjugés , auxquels ce 
Siècle est redevable de toutes ses lumièi*es, 
et qui ont appris aux hommes à penser» 

Les philosoplies ont appris aux kemmes à 
penser ! Mais, ne seroit-ce pas parler d'une 
manièce plus juste , de dire que tout ce qu^ils 
ent appris aux hommes , c^est à abuser de 
Ijeur raison , à mettra ridiculement un ton 
£er et hautain à^ la place de la raison , à 
préférer tout ce que dictent des imaginations 
.libertines à ce que: représente la plus saine 
raison ? * . 

Les philosophes ont appris aux hommes à 
penser! Mais on ne savoit donc pas penser 
avant eux. On ne savoit danc pas penser dans 
ce beau siècle de Louis XIV , ee siècle qui 
{ut si fécond en génies extraordinaires , qui 
vit tous les genres de- sciences , de talents et 
de beaux arts portés à leur perfection^ , que 
l'on n'a pas .ensuite égalé , et qui en a laissé 
de toute part , et dans toute- Pétendue de la 
franee , des monuments qui. attesteront tou«- 
îours la grande distance qu'il y a de la plupart; 
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des génies du siècle présent , anx génies ém 
«iécle qui a précédé. 

Les philosophes ont «ppris «ux' bommes a 
penser ! Mais est-ce à penser comme ce grand 
Homme , le plus grand qu^aient eu les Ro-^ 
mains ^ , et qui , dans ses ourrages philoso^ 
phiques , établit ayec tant d'éloquence , de 
force et de grâces la nécessité d'une fiteligion, 
les dcTOirs envers la Divinité , les avantagea 
des vertus sociales , le courage avec lequel 
f>n doit s'élever au^essus des passions ? Ce 
grand homme n'avoit que lès lumières natu- 
relles et la lâisoB pour guide , et malgré 
cela , on défie toute l'orgueilleuse secte phi- 
losophiquedenos}ours, deprésenter quelque 
chose qui réunisse autant de sagesse , de 
lumières , de vérités aimables , utiles et 
intéressantes , qu'en réunît ce seul Auteur 
payen. 

Les philosophe» ont appris aux hommes à 
penser! Mais à qui Font^tls appris? Est-ce 
à une jeunesse ardente , impétueuse , sans 
expérience , qui ignore tout , et veut décider 
de tout , et dont lé ton fier et hautain fait 
souvent tout le mérite ? Lui ont-ils appria 
qu'une respectueuse déférence pour les sages^ 
la modestie , un amour sincère pour la Reli«^ 
gLQU , c^est-là ce qui donnera d'elle les plu» 

* CicecoBk. 
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g)*andes espérances , fera sa yérif aLle gloire ', 
et sa plas douce satisfaction ? A qui ont-ils 
appris à penser ? Est-ce à des femmes dont 
la vanité et l'amour du plaisiih absorbent 
toutes les pensées , qui , en affectant un ton. 
et des airs précieux , croient mieux mériter 
la considération et les hommages ; qui ^ dans 
ce qu'elles exigent , ce qu'elles demandent , 
ce qu'elles souhaitent , ne connoissent souvent 
d'autre raison que le caprice ? Leur ont-ils 
appris qu'il n'est rien de si beau et de si flat* 
teur pour elles, que de pouvoir réunir la 
sagesse avec les grâces , et une vivacité û<- 
mable, piquante ^t toujours intéressante, avec 
lea véritables vertus , et avec la raison? 

Les philosophes ont appris aux hommes à 
penser ! Et quel est le fruit de leur doctrine , 
de leurs maximes , et de leurs leçons ? Qu'on 
en juge par ce que l'on voit , l'on remarque , 
l^on retrouve aujourd'hui clans la société. La 
Religion dédai^ée , la raison aveuglée , les 
principes de morale renversés , les vertus so-^ 
ciales exilées , le libertinage accrédité , et 
presque autorisé , les vices de toute espèce 
plus coihmuns , et plus répandus , parce 
qu'ils sûnt plus habilement déguisés : tels 
sont lès beaux fruits de l'esprit philosophique ^ 
et de la manière de penser que les philosophes 
ont inspiré. 

Qu'on cesse donc de vanter avec transporta. 
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d'élever par les louanges les plus excessive^^ 
d'annoncer comité des génies uniques, ou 
supérieurs au reste du genre humain, tous ces 
ëGrivains de la secte philosophique. ■ Il n'y a 
que le libertinage, la prévention, oul'imbér 
cillité y qui puissent porter ou adopter de pa- 
reils jugements. 

Que des hommes peu pénétrants et peu 
critiques cessent de dire que c'est un grand 
dommage que de si beaux génies n'aient pas 
mieux employé leurs talents, parce qu'ils 
auroient fait uu honneur infini à la Religion»» 
Qu'on sache que nos philosophes modernes 
sont bien moins redevables de leur célébrité 
et de leur réputation à la supériorité de leurs- 
talents, qu'au goût pour les vices qu'ils ne 
cessent d'inspirer et de louer. Qu'on sache 
que la sagesse et la vérité n auroient pas plus 
de force et de gtaces sur leurs lèvres, qu« 
sur celles des Bossuet , des Fénélcm , des Abba» 
die , des Bourdàloûe. Qu'on sache enfin que 
si on retranchât de leurs écrits tout. ce qui 
est indigne de Thonuête homme, c'est-à-dire, 
la raillerie, le mensonge, l'indécence quel- 
quefois la plus licencieuse et la plus impie , 
il s en fau droit beaucoup qu'ils ne fussent aussi: 
vantés, aussi courus, et aussi accrédités. 
. Dans le portrait que. nous venons de don? 
ner des philosophes , nous croyons avoir saisi 
la vérité j nous croyons que le public les j: 



ireconnoUra, qu^h s'y ï'^onnoîtrotit eux- 
mémeâ , maU'Srivément 'piqués tjyflùn leur ait 
arraclié le tnàsque trompeur, s6us lequel il^ 
s eSbrçoient de se cacher. Nous croyons qu^pn 
ne sera pliis èmbàfi^ssé à définir ce que c^est 
que Fesprtt'phîloiopliiqtie de liotre inècïe,* 
qu'on en 'tîrtiuvera les véritàble's principes, et 
les véritable^ 'ressorts dans le'linertinage de 
Pesprït et dans les dérèglements du cœur ^ 
qu'on sera effrayé des suites qu'il entratne^ 
en bouleversant et eii' renversant tout daWs la 
Religidùet daris les mœurs,' queh voyant lâ 
rapidité avec' laquelle la contdgioti se' répand,' 
et itifecté ttius les états et toutes le^s condi-^ 
tiens, on sentira toute la nécessité' de l'arrâ* 
ter ^ar les moyens les plus 'efRcaces et \e$ 
plus puissants; que c'est à l'autorité civile et 
ecclésiastique à rapporter à cet objet; toutes 
leurs attentions et leurs soins, en faisant con-' 
noitre et respecter la Rèfligion eh protégeant 
efficacement la Religion , et c'est à quoi nous 
essayons nous-mênies de contribuer, en dé-^ 
masquant les plus grands adversaires de la Ren 
ligion. 

Le nom de philosophes dont ils se parent y 
est en même temps , une adresse de Torgueil 
dont ils sont remplis , et un piège qu'ils ten-^ 
dent à l'inattention de la plupart de leurs lec* 
teurs. Ce n'est qu'un voile dont ils enveloppent 
l'impiété, et quand le vei*tige présent aur«. 
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cessé, et (|ue la raison aura repris tous ses 
droits, ce nom deviendra, par rapport à eux, 
aussi odieuse et aussi détestable ^e celui des. 
Manichéens^ 
■ Le véritable esprit philociciphiipie est^ 

comme nous Pavons dit au commencement 

» - 

de ce Discours, ce qu'il j a de plus. digne de 
1103 éloges et de notre émnlation* Mais celui 
que ces écrivains élèvent parles. Ipuangies les 
plus excesaves, et qu'ils inspirent avec tant 
de cbaleur, c^est ce qui est souverainement 
digne de l'horrçur et de Texécration de tout 
le genre bumain^c'est ce qu'on doitregarder 
comme le; poison le plus funeste qu'on poissa 
présenter, à la société ; c'est; ce qu'on ne pei^t 
assez détester, redouter et punir. Nous n'al- 
lons pas plus loin. Nous laissons à la société 
civile et religieuse à reconnoître ses obljga* 
lions sur cet objet, et à user de tous ses droits. 
et de toute son autorité. 
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les libertins font avec plainr , que les ittisom 
lieuTS soût bien embatï-asàéà de résoudre^ 
et à lacjuelie il iiy a q[u'aiie raison droite , 
et la Religion ^ qui nous puissent mettre en 
état de répondre* 

Il n'est guère de pointa dàhslapliilosopbie^' 
BUT lesquels on idt débité tant d'erreurs , 
d'extravagances , et d'absurdités. On les trouvé 
presque tgutes rassemblées dans l'Ëncyclo)'* 
pédie à l'article Ame , où l'on a Copié tout 
ce que Ciceron rapporté des rêveries des pbi* 
losopbes Crées sur ce point Elles sont plus 
resserrées dans le Dictionnaire Pbilosopbique; 
et elles y sont assaisonnées d*un ton de raille- 
rie , qui fait aisém.eat connoitre que l'auteur 
1. 3t 
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ne songe guère à pài^ttre aussi raisonnable 
et aussi judicieux , que la matière semble 
Texiger. C'est -là qu'il affirme , avec une 
hardiesse singulière , que la raison ne nous 
découvre rien sur là nature de Tame , qu'on 
ne peut rien en savoir que ce que la foi nous 
en appi^nd ; ce qui veut dire , selon sa belle 
manière de penser , qu'on n'en peut rien 
savoir du tout. 

Il est frès-aisé de faire voir que la raison 
ne nous laisse pas , sur ce point intéressant , 
dans d'aussi épais^s ténèbres qu'on ose le 
dire , et que rien n est plus digne de mépris 
que ces assertions absurdes , et ces doutes 
simulés qu'on ose proposer. Nous commen- 
^cerons d'abord par établir la vérité ; ensuite 
nous mettrons il découvert l'absurdité et le 
jtnensonge. Mais avant d'entrer en matière , 
nous demandons que l'on convienne avec nous 
de deux points qui paroissent nécessaires pour 
fixer les id^es , et auxquels il ne parolt pas 
qu'on puisse se refuser» Ces deux points sontc 

1.^ Que lliomme pense ; et sous ce mot 

de. pensée , nous comprenons toute connois- 

sance , jugement , raisonnement , combinabon, 

• examen , et autres opérations de cette espèce y 

jdoatnons voyons que Tbomme. est capable $ 

2.^ .Que la pensée s'étend non-seulement 
aux cboses qui tombent sous les sens , mais 
encore au3t cboses les .plus abstraites , les ploa 
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flétacliées de la matière , et qai aontpureihent 
ialellectaelles. 

Ces points convenus et accordés , voici la 
définition que nous donnons de Tame , et 
que nous établissons par la proposition sui* 
vatite : 

Proposition* 

L ame est une substance spirituelle et 
immortelle , laquelle est dans lliomme le 
principe de toutes ses pensées^ connoissances 
et sentiments. 

Les preuves de cette proposition se tirent ^ 
1,^ de la nécessité où nous sommes d'admettre 
dans llionmie une substance distinguée dur 
corps ; â.? du sens oti sentiment intérieur ) 
3.^ d£^ HodivisibSlité* essentielle de*l» pensée % 
4*^ d& rautevité des plus graada» pbilosophes 
qu'ait fournis l'antiquité*. 

Nous ne pyouvons. dfalxn*d que la- sjnrî* 
tualité de l'âme , parce que immortalité e» 
étant une suite nécessaire , nous renvoyons à 
la fin de cet «rtifile nos conséquences pour 
étaUîr son immortalité* 

Première Preuve de la Spiritualité dà 

* « 

Nous ne pouvons pas plus douter qu'O j 
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lât dans noQS une substance distinguée de 
notre corps , que nous pouTons douter de 
notre propre existence* Car ce qui pense 
dans noQS ^ ce qui médite , calcnle , compare, 
réfléchit ; ce qui est capable d^une si grande 
variété de connoissances et de sentiments , 
ne peut pas être matière : il doit être d'une 
nature bien différente de la matière , et bien 
supérieure à la matière. En effet , la matière 
n'agit et ne peut agir que par le mouvement ^ 
la coupe , la figure de ses parties. Locke le 
démontre invinciblement dans le livre qua-» 
trième de son Traité àe l' Entendement hwnaiùp 
et il démontré en même temps , que non* 
eeulemeni la matière n'est pas capable de 
penser , mais qu'elle ne pourrort pas même 
faire naître l'idée de la pensée. Yoyez-en le» 
preuves dans cet Ouvrage , à l'article ilfaf/^re. 
Ce qui pense dans nous , est une substance 
distingu<ée de la matière ; donc il y a dans 
nous une substance immatérielle et «Sstin^ée 
du corps«i 

Seconde Preuçe, 

D'ailleurs , nous sentons întîmémeni que 
te qui se passe en ntms , nos pensées , nos con* 
noissances , nos sentiments y notre goût pour 
la vérité j le plaisir qui se répand dan& lame^ 
^uand nous lavons trouvée j nous sentons 
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^tim^ment que cela ne peat pas ^tre Veffei 
d nn mouvement de quelques parties de mar 
tière qui auroient change de place dans notre^ 
personne , ni Teffet d une circulation de quel- 
ques liquides , laquelle se feroit dans nous ^ 
comme la circulation de la sèye se fait dans 
une plante. Cela doit donc venir d'un prinn 
cipe plus puissant , plus actif, et plus simple 
que n'est la matière. Ce principe , c'est ce 
tpie nous entendons, et voulons faire entendre 
parle mot à' Ame , pu de substance spirituelle» 

Troisième Preuçe* 

I 

Pour peu qu'on soit capable de rëflexîoti 
«t d^examen , on conçoit aisément que tont 
ce qui est matière , ou matériel , est indivi^^ 
sible , parce qu'il porte nécessairement l'idée 
d'un amas ou assemblage de parties 3 et l'on 
conçoit de même, que tout ce que nous appe* 
Ions opérations de l'entendement et de 1» 
Tolonté , est nécessairement simple , indivî^*' 
iûble , et par conséquent immatériel. Om 
affirme , on nie , on compare , on consent y 
on aperçoit la vérité , on la cherche , on 
suspend son jugement : comment oseroit«oii 
dire que tout cela est divisible ? Comment 
xegarderoit'On celui qui prétendroit qu'on 
peut partager en deux un sentiment , une 
pensée , un doute y une affirmation , une 



B^gatioii ? Chicanes misérableâ ! Lé JniA seni 
en est choqué. C'est-là toute U réponse que 
méritent ceux qui osent les faôre. 

On s'est extrêmement reserré dans ces trois 
preures; mais on les trouTera tris^éyeloppées 
ettrèsr-étendoes clans la Aép<mse à la tr^nsièiné 
«pestion sur la 



& 



Quatrième Preuve. De VÂuitùriti des Pki-^ 

tosophes* 

Platoit. 

Platon est celui des Philosophes ancîeng 
qui nous a donné Tidée la plus 'juste et la 
pins hrillante de Tame y et qui s^est le mdeta^ 
exprimé sur son immatérialité. Voici comtme 
il en parle dans son Dialogue y qui a pour 
titre ^ Phédon , ou de VAme,^ « Il ne faut 
ff pas être snrpris que tout ce qui est cor— 
w poret et sensible , soit sujet à s altérer y et 
n qu^il ne reste jamais dans un même état. 
9 Les partiesdontil est composé s'éyaporent, 
^ se détachent, se dissipent ccmtinuellement. 
19 Mais Famé est un être simple y indÎTisible , 

9^ inaltérable Les sens peuvent bien la 

». distraire quelque/ois^ et être pour elle une 
9» occasion d'erreurs ^ mais -elle peut ren-^. 

' * Voy«i «tkle Matière*, 
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» ti«r en elle-même , s'appliquer & la con^ 
» naissance de ce qm est pur , étemel, 
9 inunortel. • .* . L'homme qui médite , cou- 
1^ çoit aisément quelle a plus de ressemblance 
tf atec la beauté intelligible , immaable , 
7f étemelle , qu'avec toutes les antres choses 
V qui peutent agir sur nos sens, n 

AnisTOTC 

Aristote , disciple de Platon , quoique 
presque toujours en opposition de sentiments 
avec son maître , ne s'exprime pas avec moins 
d'énergie ^. a La pensée , nous dît-il ^ bi 
» ^rception , le raisonnement , rintelU- 
» gence , les sentiments «d^amour j de haine, 
» d'inquiétude , de joie , de crainte , de 
» désirs , ne peuvent venir d'aucun des prior 
9 cipes dont sont formées toutes les choses 
9 corporelles et^ sensibles. Il faut admettfe 
9 une substance d'une cinquième espèce,* 
» toute différente des autres , une substandd 
9f qui ait en elle-même , et par elle-même 
9 sa force , son activité , et qui puisse pro- 
» Avare ces actes dont les principes matériels 
» sont incapables. » 



' Apttd Çic, Tusc* Quxst. lib. iv 
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CiCEKON. 

Cet homme ^ le plus grand gënîe ^*aît eu 
^ancienne Rome ^ , et qui a égalé , et peut* 
être surpassé tous les génies de la Grèce , 
confond , de la manière la plus victorieuse ^ 
ceux qui Tiennent présenter leurs doutes 
simulés sur la nature de Tame. ti On ne trouve 
p rien ici bas , dit-il y qu'on puisse donner 
v comme principe et origine de Tame ; parce 
.99 qu'il n'y a dans l'ame , ni mélange , ni 
-V composition , ni rien qui soit venu de la 
» matière , ou qui soit formé par la matière j 
w rien qui tienne de la nature de Teau y de 
» Tair , ou du feu ; car il n'y a rien en tout 
» cela qui puisse donner liaissance à la mé- 
j9 moire , à l'intelligence , à la pensée; rien 
» qui puisse rappeler le passé , prévoir l'avenir, 
» juger du présent. Ce n'est donc que de 
». Dieu que peut venir l'ame. Elle est donc 
» d'une nature toute particulière , puisqu'elle 
» est toute différente de ces choses que nous 
» voyons , et dont nous nous servons. Nous 
» ne pouvons concevoir la nature divine que 
9 comme un être simple y et entièrement 
9 dégagé de toute composition corruptible j 
» et nous ne pouvons pas nous faire une autre 
9 idée de l'ame de l'honunet ff 

■ ïiuc. Qttttst lil). t. 
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Ain» ont p^nsé ces graB.ds hopmes 502"^ I4 
toature de Pâme : et en s'exprimant . comme 
hou^ venons de le voir , ils n ont fait <{ue 
lious dire ce que la raison leur disoit k eux^ 
Inèmes , ce qu'elle avoit dit ^ et c6 qu'çllé 
dira toujpurs à tout homme capable de penser^ 
<et de réiEléchir. Cela est Inen autren^ent satis-* 
faisant , et bien iautrement raisonnable qu^ 
ces poussières , ou atomes de Démocrîte^ 
ressassées ensuite par Ëpicure, et^enfin àrran^ 
gées en beaux ver» par le poète Lu,cxèce. Leé 
Belles aines ^ que ces aines faites de pouçisière l 

Que Poû cite , tant qu'on voudra , quelque^ 
Jpbilôsopbes qui auront prétendu que Tame 
^ toit matérielle. Tout ce que cela peut prou- 
ve]^ , c'est la foiblesse de l'esprit humain , se^ 
écarts, et sur-tout les dérèglements du cœut^ 
<et le vdeu des passionsé Leur autorité ne peut 
pas être d'un grand poids 3 car y outre qu'ils 
ne sont pas comparables pour le génie aux 
grands hommes que nous venons de citer ^ ili^ 
Bont encore en très-petit nombre. 

On auroit encore grand tort de compter j 
parilài les partisans dé la matérialité de l'ame, 
certains ecriviains , qui , sans s embarrassei? 
d'en donner une définition exacte , ne se sont 
appliqués qu'à en pre'^sehter des descriptioiià 
purement métaphoriques , mais très-propred 
k nous faire connoUre la haute idée qu'ils eii 
avoient. ^Ainsi la viyi^cilé p la force , la déli'» 
a. ' ià " ^ 
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^at6$se , Télé vati on qu'on a remat^i^s dans 
Ites ^ehsë^s et Ijss senliments de certaines 
eftnës , 6nt ftdt dire ; aUx uns; , qûé Taihe 
Étôît tLrie sufestanbè toute de féil ; àuit aùtrei^i 
' qu'elle était ^loâ déliée que la lùatièré éthé^ 
rëe ou kérleniié ; k ceui-ci , qu'elle égaloit 
Téclât et ractîVîté de la Itimiêi-é ; à ceux-là , 
qu'elle étoît quelque clidsè de diviii/ comme 
une pdrtîoii même de la divinité. On a tôu- 
JouH 'clfeï*clié les idées et les expressions les 
blds relevées et les plus nobleâ , pour en 
fidre ctjhuoiftl^ l'ejccelleïice. Or, il est évident, 
tommé hoUs IVvdhs dit , qu'on n'a point 
prétendu par-là doiiliër des définitions exae* 
les dé Famé ; on a seulement toulu faii'e juger 
pafi* ses opérations, comLien cette substance 
est admirable en elle*méme , et supérieure 2 
tout ce que nous voyons. 

Le^s jiélits raîsbàûéurs, dont là lecture dé 
quelques litres iilipîes fait tout le savoir, et 
qui croibut s^ ddiiiiér de la considération eu 
proposant des doutes âUr Hmmatérialité dé 
ramé , hé mérîténl donc que la pitié et le 
mépi*]*s, lot^qti'ih àlBrmeht que tous lés an- 
ciens philosophes Ont crû l'ame corporelle. 
Ils he sont en cela qtiè les échos de Pigiio- 
f-ahce. 

Tlè Hé méritetit pas plus d'étrè écoutés , 
lol'squ^ls viennent* encore vous dire que là 

plupan des anciens Pères dé TËgli^e ont crtx 



Vsaae corporelle. Ç^est une notnrçlle preuve 
qu'ils donnent, ou de leur ignorance, ou <le 
leur mauvaise foi j de leur ignorance , p^rce 
ijn'iïs ne connoissent pas les sentimeut$ de$ 
Pères; de' leur mauvaise foi, parce qu'ils 
abusent de Péquivoqiie la pliis visible et la 
plus facile à aperi^evoir. Nous alloi^^ expli- 
quer ce qui a donn^ occasion à cette ac* 
cusation. 

Ces Pires ont toujours établi , prouva et 
soutenu la spiiâtualité , et Tiprunatémlité de 
Tame. Leur attribuer quelques 4oute$ sur ee 
point, ce seroit les calpHinier. M^îs quelr 
ques-uns d'entr'eux ont encope voi^|u exami- 
per, et ensuite expliquer une question 4ê9 
plus subtiles qu'on puisse proposer, et qui 
est, de savoir cornaient oii poçrroit di»tinr 
guer une ame d'avec une aiitre.ame, après 
qu'elles §epoi|Bnt pëparée? de leprcp^s. Sup- 
posons, par exemple, que le^ s^tifke^ 4^ CU 
ceron , de César , de Caton , de Pompée , de 
Catilina , soient ensemble^ Coiçti^ent ees âmes 
séparées des coirpa se distinguçront-^elles Tun^ 
de l'autre? comment pourront-elles se recpn- 
nottre ? Pour répondre à cette question , ce^ 
pères supposoient,-. avec quelques. pbilosor 
pbes du vieux temps, que les .âmes toutef 
spirituelles qu'elles étoient , avoient certains 
caractères distinctifs, certaines formes, cer- 
taines empreintes qu'elles tjsnoient des eocps. 
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qu^elles avoîent haLîtés, et des passions qxxi 
les avoîent remuées ; que c'étoît par ces ca* 
ractères ou empreintes qu'elles pouvoient se 
reconhoître çntr elles, éviter les méprîsesL, 
et ne pas prendre Famé de Catitina pour celle 
de Cîceron , ni Vame de César pour celle Je 
Pompée. Ces caractères, formes ou emprein- 
tes, c'est ce qulh appelloîent la eorporaliti 
de Tame^ 

Cette manière de raisonner n*étoît pas , i 
la vérité, des meilleures; mais elle. ne favo^ 
TÎse en rien les matérialistes ; et je croîs que 
:iios grands phîlosophes dWjourd%uiseroîent^ 
malgré toute leur science, très-embarrassési 
^ répondre à cette même question : Commeaê 
les OfUies séparées d^s corps pem^ent-etles set 
Teconnottre cBtr' elles , et se distinguer l 

Tertullien, Synnésius, et d'autres encore 
quî ont été les plus ardents défenseurs de 
cette explication , n'en ont pas défendu avec 
ïnoins de chaleur, Timmatérialité et la spiri- 
tualité de Tame. Voîcî en particulier comment 
s'explique Tertullîen': * L'ame est un être 
79 simple^. Il n'y a pas plus de composition 
»f dans elle, que de divisibilité; et il ny a 
» aucune divisibilité, parce qu'elle ne peut 
^ point se dissoudre. Si elle é toit composée ^ 
» elle pourroit se dissoudre; si elle pouvoît 

» T«rtulk de AiIk €\ i4^ 
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f9 se ^ssoudre, elle ne seroil plus immor^ 
ff telle. Et puisque Pâme est immortelle ,* 
V elle n'est donc sujette à aucune décom^ 
n position , ni divisibilité. Car la divisibilité 
» est une décomposition , et la décomposi^ 
9> tion est* la mort. 9f 

Quelques autres Pères ont aussi parlé de 
la corporalité de Tame , nuiis d'une manière 
qui ne donne aucune atteinte à son immaté- 
rialité. Saint Irénée, entr'autres, en com- 
battant les rêveries de la métempsicose , fait 
parottre un philosophe Pythagoricien, qui 
dit que Tame étant un souffle , elle ne peut 
subsister que dans un corps , et qu'elle doit 
nécessairement être soutenue dans des organes» 
Mais saint Irénée répond, que Tame de 
l'homme a une enveloppe extrêmement dé-« 
liée ; qu'après la mort de l'homme , elle con** 
serve, par ce moyen, la forme humaine, et 
qu'elle n'est par conséquent absolument in« 
corporelle, que par rapport aux corps gros- 
siers qui tombent sous nos sens. Nous pou- 
vons dire de cette explication de Saint Irénée 
€fb que nous avons déjà dit de celte de Syn- 
nésius, qu'elle n'est nullement contraire au 
dogme de la spiritualité de l'ame. 

Voyons maintenant pl\is en détail , ce que 
les philosophes à la mode opposent à ce 

* Lika. 
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^k^pne de la spiritualité de l ame. Le premlet 
qui parottra, c^est ce sombre rêveur, qui, 
en prétendant nous donner un système géi^é? 
rai de la nature , professe et enseigne ouver- 
i^ment le m^érUli^xie et l^athéi^met 
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a Si nous demandons. ce que c'est qu^n^ 
p. e^ît^ y les modernes pous répondent qn^ 
9 c est an esprit d^pne nature inconnue , teUe" 
9^ ment simple , indivisible , privée d^étendcie ^ 
» itnvisible, impossible à saisir par les sens ^ 
» que ses parties ne peuvent être séparées ^ 
» ^me par la pensée. Mais comment con-* 
If cervoir une pareille substanee, qui nest 
» qu'une njfgation. de tout ce que nous cout 
5t iipjsaons? Comment se faire une idée d'une 
9 substance privée d étendue , et néanmoimi 
sf agissante sur nos sens^ c'est-à-dire , sur des 
» organes matériels qui ont de Tétendue? 
n Gomment un être sans étendue peut-il être 
^ mobile, et mettre de la matière en mou- 
^ vement? Comment une substance, dépour- 
» vue de parties , peut-elle répondre succès-^ 
» ^vementà différentes parties de Tespace?!;; 

Si. nous demandons à cet bomme : Quel 
fBst le principe de gravité , en vertu de la- 

■ Système de la nat. ch. 7. p. 89^ 
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<|tielle une pierre tombe ? Quel est le mécliA^ 
nfsme.qui produit rattractroil dans qnelqueâ 
substances, et la répulsion dané les autres? 
Comment doit s expliquer la commiimcatioil 
du mouvement d'uù corps à un autre*? Il 
nous répondra que , << dans tous les corps , 
^f les mouvements les plus simples , les phé-^ 
^ nomènes les plus ordinaires, les façons 
» d^agir les plus communes , sont des mys- 
9> tares inexplicables, dont nous ne connot'^ 
h itons jamais les premiers principes* 

Puisqu^il nous paye de cette réponse sût 
lès questions que nous lui faisons d'apfrès Itil^ 
même* , qull ne trouve pas mauvais que nous 
le payions de la ménie , «u)r celles qull noué 
fait, et que nou^ lui disions, êuY tons ces 
comment : ce sont dés mystères înexplîca* 
bles. Cependant^ pour la satisfaction de nos 
lecteurs, nous allons encore faire voir que, 
dans tous ses comfnent^ il ny a pas tiièmi5 
une ombre de bon sei^s^ 

'*t Gomment, dît-îl, concevoir une subs- 
» tance , qui n'est qu^une négation de toul 
yf ce que nous cbnfloissons ? y} Cet bommç^ 
suppose que nous ne connoiàsons rien que 
par les senâ, c'est -à-dire, que nous ne con* 
noîssons que ce qui peut faire î'mpressîon sot 
les sens, par la âgure, où par là couleur ^ 
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ou pftr le mouvement, ou par Tactioti de 5êi 
))arties. Mais est-il fondé à le supposer? 
Nons.connoissons ce que c'est que la vérité ^ 
ce que c'est qu'une affirmation, une néga« 
tîon, etc. Cependant la vérité, l'affirmation, 
la négation n'ont ni figure, ni parties, ni 
couleur^ ni odeur, ni mouvement. Il n'y a 
donc qu'absurdité dans la première question» 

a Comment se faire une idée d unp subs-^ 
»■ tance privée d'étendue , et néanmoins agis- 
» santé sur des organes matériels? 9f Nous 
ttOQS contenterons de répondre , avec lesgen^ 
de bon sens, qu'expérience passe sciencei 
L'expérience nous apprend que nous remuons 
là langue, le pied, la main, parce que nous 
le voulons. 11 est vrai que nous ne concevons 
|ias conmient cela se fait; mais nous ne nie« 
xons pas la réalité d'une chose, dont nous 
faisons uue expérience continuelle, et noud 
ne dirons pas, pour cela, que notre volonté 
coit une stibstance étendue. 

« Comment une substance, dépourvue dé 
1^ parties , peut-elle répondre successive- 
# ment à différentes parties de l'espace ? ^ 
Voilà le sophisme le plus grossier qu^on 
puisse présenter. Une substance, composée 
de parties, correspond à l'espace par sed 
parties. Une substance simple n^y correspond^ 
€t ne s^y annonce que par son action. Si l'on 
BC conçoit pas clairement Tactiôn de ce^0 



iuï)âtehcé sïtnpîe, ce n*esl pas ûnô liaison 
tï'eh nier rexisténce. Cet homme suppoàe 
toujours ce qu^il doit prouver, et Ce qn*il 
tie prouve jamais , s'avoîi^, qttll n^^ a poi&t 
de substance sanà parties. 
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« L*ahie^ n'est que ïe cbïps )m-hlèiké 

^ considéré relativement . à quelqueâ-uneft 

>i dés fonftlplis bu facultés, dont sa natufe 

9> et son bi^ganisatioh particulière la rendent 

>> susceptible. Elle esl forcée de suoîr lès 

^ mêmes changements que le corps. Élld 

» na)t et se développe àvêC lui. Elle pasâe 

» coiutne lui par un état d^enfance, de foi-* 

i9 blessé , d*înexpérîènce. Elle s'accroît et se 

i} fortifie avec lui; el c'e*st alors qu'elle de* 

» vient Capable dé remplir Certaines foné- 

^ tionâ , qu'elle jouît de la raîsbn , qu'elle 

* montre plus ou lûoins d'esprit, de jugé-* 

i* ment , d'activité. Elle est sujette , comme le 

» corps, aux vicissitudes que lui font subir 

» les causes extérieures qui inflùeût àur lui. 

» Elle jouit et souffre conjointement avec 

» lui ; elle partage ses plaisirs et ses peines* 

y> elle est malade, lorsque le Corps est ad-» 

I» Câblé par la maladie 3 elle est , ainsi que 

* Ck. 7, p. 93* 

» 5> 
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V iui^çosttiiiuellement modifiée par les âiSé- 
5? rens degrés de pesanteur de Faîr, par le» 
» variétés des saisons , par les alimens qui 
7> entrent dans Pestomac ; enfin nous ne pou- 
>^ vons nous empêcher de reconnaître que 
99 dans quelques périodes, elle montre les 
T9 signes visibles de Tengourdissement , de la 
99 décrépitude et de la moi-t* 

Que l'homme qui voudroit s'amuser aux 
dépens de ce rêveur , àuroit ici beau jeu! Les 
jolies gloses qu^il feroit sur les |iropos ingé- 
nieux, et sur les belles pensées qu^il y a à 
remarque]^ dans ce texte ! L'orne , dit le rê- 
yeuT^n'est ^ue le corps considéré relative- 
ment it quelques-unes de ses fonctions 'j et 
peu après il ajoute, que cette ame naît avec 
le corps, s'accroît, se fortifie avec le corps; 
ce qui veut dire , selon sa belle pensée , que 
le corps naît avec , le corps , se développe , 
s^accroît , se fortifie avec le corps ; qu'il y a 
un temps où ce corps devient raisonnable, 
^et montre plus ou moins d'esprit,. de juge- 
ment, d'activité, que ce corps est malade, 
quand le corps est accablé par la maladie, 
qu'il montre, dans quelques périodes , des si- 
gnes visibles d'engourdissement et de décré- 
pitude. Montrer des signes visibles! Que 
cela est bien pensé et bien dit ! Mais aban- 
donnons ces sages et judicieuses pensées aux 
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I>eaiix espiifs qixi ssiuroBt les .^ftter et. 1er 
admirer. 

Que les vrais pliilosopltes , c'est-à-din^ , les 
vmifi amis de la sagesse, nous parlent dune, 
manière bien plus raiscmnable, et bien plus 
satisfaisante, sur les différents états par les- 
quels lliomme passe successÎTenient i Ils nous 
disent que Pâme est un esprit, c'est-à-dire, 
une substance simple, indivisible, destinée à 
animer un corps organisé, et à agir avec le 
concours des oi^anes de ce corps» Ainsi , sc- 
ion l'ordre de la nature , lorsque ces organes 
sont encore foibles et imparfaits, les opéra* 
tions de Tame ne peuvent être encore que 

ibibles et imparfaites elles-mêmes; lorsqu'ils 
ont acquis plus de consistance et de force ^ 
ces opérations doivent avoir aussi plus de 
force, et de vigueur; enfin, lorsque les or^ 
ganes viennent i s user et à se desséeber, et 
qu'ils^ perdent iine partie de leur activité , 
mobilité et sensibilité, les opérations doivent 
nécessairement alors ^e ressentir du dépéri»^ 
sèment depes mêmes organes , parle moyen 
et* avec 1^ concours desquels il, faut que 
rame agisse, tandis qu'elle est unie avec le 
corps. 

Nous pourrions bien ici entrer dans tous 
les détails de rorganisation du corps bumain ^ 
et la suivre , dès sa première origine , dans» 
tous ses progrès^ et }usquies dans soa dernier 
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affbiblissettent. Mm nous Croyons Aeroté 
nous en dispenser, pour ne^as arrêter le lec» 
teur snr des objets qui ont. déjà été traités par 
quantité de physiciens et d^okserrateurs très» 
éclairés ; et nous nous contentons de le ren* 
Ydyér à THistoire naturelle de M. de Buffon^^ 
où H trouvera tontes les explioations et les 
déyeloppetiens q^'}l peut desii-er. 

L'ame est toujours la même; les cKange- 
ttients ne sont que dans le corps et dansTor- 
ganisation; et comme Tactivité deTame unie 
Au corps, ne peut s^exercer et paroître que par 
le secours des organes , il faut nécessairement 
que ses opérations soient plus foibles et plus 
imparfaites, lorsque les organes sont enéore 
foibles , ou lorsqu'ils sont enfin usés. 

Avec ces observations^ on aperçoit d'abord 
combien il e^t ridicule de dire que Pâme natt 
avec le corps , qu'elle s'accroît avec lui, qu elle 
est malade lorsque le cch^s est malade, qu'elle 
tombe dans ta décrépitude , et qu'enfin elle 
subit la loi de la mort* C'est l'homme qui 
XiaU , qui est malade , qui tombe àssas la dé^ 
erépitude, qui meurt; parce que qui dit 
l^omme , dit un composé de deux substances^ 
l'une spiintuelle et inaltérable, l'autre maté- 
rielle et sujette à Faltération. Qr, tous ces 
changements qu'éprouve l'homme ne tombent 

k * 
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que sur la partie matérielle, et aur Vof^aai-* 
aation; la substance de Taine n'en est mille* 
mient aJBTectée. 
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« Noua appelions ame , ce qui anime. Noos 
n n'en savons guère davantage, grâce aux 
n bornes de notre intelligence* Les troiaijQarto 
V du genre bumain ne vont pas plus loin, n 

C'est*là parler comme si quelqu'un deman* 
dant ce que c'est que le froid , on lui àiscit i 
Je froid c'est ce qui refroidit. La réponse not 
seroit-elle pas spirituelle et lumineuse? 
^ Dire de l'ame, ajdute-t^n, c'est ce qui 
anime. C'est-li tout ce quen sait notre petite 
intelligence. Ce^nàaxkï nous venona de voir 
que l'intelligence des Platon, des Aristote, 
des Ciceron, etc. est allée beaucoup plus lmn# 
Nous savons que les Docteurs bébreux , qui 
ont écrit plus de m cents ans avant qu'il y 
eut des pbilosopbes dans la Grèce , sont allés 
Ken plus loin. Ce nombre prodigieux de 
grands génies qu'a<eus le Christianisme, est 
allé bien plus loin. ^ 

Mais les Epicuriens , les libertins , cens qui 
craignent une autre vie , voudroient bien ne 
pas aller si loin. 

» IKct. PhU, 
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Tour anéantir la preuve qu'on donne de Isi 
spiritualité de Tame,, par rindivisibilifé de la 
pensée, voici comment raisonne notre liomihe : 
« LftHiatière, à nous d'ailleurs inconftae,pos^ 
» ftède des qualités qui ne sont pas mBJté^ 
aii iielles , qui ne sont pas divisibles : elle a 
9 lagi^avitation.vers an centre que IMen Ini a 
ar donné* Or^ cette gravitation n'a point de 
j» parties , n'est point divisible. La force Ako- 
» triée des corps zi'est pas un être c^asposé 
» de parties. La végétation des corps organisés,-. 
9 leur vie, leur instinct , ne sont pas non plus 
» des étrês à part^ des êtres ^visibll^s, Vou» 
» lie pouvez pas plus couper en deux la vé-^ 
9 gétatî6n d'une rose ,la vie d'un cheval, Fin»* 
w tinct d un chien , que v.o^ ne pouvez couper 
9 en deux une sensation, une affirmation, une 
9_ négation. Votre bel argument, tiré de Tin* 
9 divisibilité de la pensée, ne prouve donc 
9 rien du tout. 9^ 

Cet homme-ci affirme que la matière nous 
est inconnue ; il affirme en même temps qu'elle 
possède des qualités matérielles et immaté^^ 
iielles, ce qui veut dits qu'elle ne nous est 
pas inconnue. Cela sent un peu la contradic«* 
tion.Mais sans nous arrêtera cela, nous allons 
lui démontrer que rien n'est plus di^i&ible 
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^e ces belles «{ualités de la matière , qu'il 
appelle îiiâivisibles. 

D^abord, qu'est-ce que la Végétation d^ae 
plante? La végétatton n'est autre ckose , dans 
les conmaienceiiienls , que Pacereissement de 
la plante, occasionné par la dilatation dés 
fibres, la circulation de la sève, i anitrée'defl 
siH?s, des sels, et des autres pairies de ma^ 
lièïc t|ui augmentent , et agrandissent cette 
plante. Voilà ce que nous appelions végéta^ 
tion. La nutrition et conservation de la plante 
se font par lés mêmes principes et le même 
mécbaÉûsme. Or, tout cela, comme on le 
voit , eH très-matériel et trés-diVisible. 

Nous appelions force motrice, le résultat 
de la masse et de la vitesse avec lesquelles 
un corps choque un autre corps* Dira*t-dii 
qwe cette masse eb cette vitesse sont indivi- 
sibles,, et que ce sont-Ià des qualités de la 
matière , qui ne sont point matérielles ? 

Qn est-ce que la gravitation ? C'est la force 
avec laquelle un cor|>s tend vers le centre' 
de la terre. Qu'on explique cette force par 
rimpuision Cartésienne , ou ^ar l'attraction 
du pbilo56|)hé Ânglois, on n'^^trouve'ra jamais 
que du matériel et du dmsible. La vitesse 
des tourbillons règle tout dans le premier 
de ces systèmes ; et les masses, avec les 
quarrés des distances , règlent tout dans le 
second** i 
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La tie , dans les arbres et dans les plantitt ^ 
n'est autre chose que la circulatîoii de là 
ftève» Comiûeiit donc ose-tMin affirmer tpû 
la matière possède des qualités qui né sont 
m matérielles , ni divisibles , telles qne la 
gravitation , la végétation , etc» ? 

On objecte ensuite la vie -du cheval ^ ImS- 
tinet du chien. Muis comment prouTeroitK>n 
^ne Pinstinct du chien est une qualité de la 
.matière ? En quoi fait-on consister la vie du 
cheval ? Il n^est aucun point dans toute la 
philosophie ) sur lequel on. soit moins assuré 
que sur ce qui concerne Tame des bétes. Les 
mis en font de pu)*s automates , et alors tout 
.;est divisible dans elles ; les autres leur don- 
nent pour ame , un être spirituel qui finît 
.«vec le corps , et alors l'argument dJe Pindi- 
•irîttbilité tombe de lui-même. Notre homme 
hirsute de bêtes ceux qui donnent aux brutes 
. des âmes matérielles ; de plus bêtes encore 
«eux qui ont avancé que ces âmes n'étoient 
ni corps , ni esprit : il regarde du même œil 
ceux qui leur donnent des âmes spirituéllea , 
et ceux qui en font des machines privées de 
connoissance et de sentiment. Il raille . de 
tous les sentiments , et ne peut en établir 
aucun. La chose reste donc absolument 
inconnue. 

Encore une fois , Pargument tif é de Tindi- 
lisibilité de la végétation d'une rçie , de 



l^instivict'^v ckien , de la vte en bkélrlBil V n^ 
prouve rien du. tout , pDÎsqa'oli dénH>iitre ^ 
à^mepatt , ^e cette tégétatioti est très'^ 
^visible , et de Ymt^ , i^e l'm^tinet *dtt 
chien hcmu est aiMolunwnt in^Dotai&u; Or , H 
l>elle manière d'aignmftnter , qaeèe s'bppiiyet 
€w deux principes , dont Vxm est démontré 
éYtdemBient faux , Tautre absolument inex* 
plieable , et de les opposer à ce quenoui 
connoissoDS tous par laivison , et par le sen* 
tunent mténeur 1 
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«« Ce qui est tvis-iiftgidier , c ebt qôe ilaiia 
» les 1 ois du peuple de Dieu , il n'est pas dit un 
pf mot de la spiritualité et de Pimmortidité 
I» de Tame 4 rien dans le Déoalôgue , rien . 
9» dânft le Lévitiqué , rien dans le Deutéro*- 
w n^ome. Si Moïse aycnt aànôncé le dogme 
n . jde rimtmortalité de Tame ^ une - grande 
». école jde Juifs ne l^iuroit pas toujours com"* 
battue \ cette grande école des'SàduCéeilf 
» n'amNHt ptos été autorisée dans l'Etat ; les 
» Saducéens n'aurjoient pas occupé lés pre« 
If mières cbarges» On n'auroit pas tiré des 
p grjsnds Pontifes de leur eorps» ..*. Sans 
» celui qui seul deY<Ml instruire tous les 
» bommes , nous n'aurions jamais pu rien 
cmmottre de notre ame , puiiqiit les pM^ 
a. ^4 
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» dé\Btamxé0.^ et^^Mmei, «eul mai Légi^- 
» jAtenr diï «imidei-, -a^iiitfit k nôtre , a feisâé 
f» W hommes dans «ne ignoraaice prôfofiide 
«^ sur ce .grand stràeie* Gft xr^est ^one >qYié 
«». 4ep»is dix-^pt MBts* Wftqtt^on ert eo^twi 
|r. 4« l'etîstemoe de raipoe ^ «^ dé 6pn ivkme^ 
». 'ftali|é«M9 » 

« .Ce «fQÎ 0st Irdf'^mgaUer ^ c'c^ qii« demp 
tori: «e :qtteAat]» hmnmejafàrmè ki avec tout 
d'assurance , il n'y a pas tm iMot , èa qA 
n'annonce nne fausseté -, ou qui ne porte sur 
le faux ; c'est ce qui ta être clairement dé- 
montré par les observations suivantes , qui 
^puiaàroM un «rand* jour sur tout ife qui 
conœme cette matièreè ' 

1.^ Qui sont,ceux ^uî oat-^é Jeât pr<si&iet% 
. à douter de l'immdtérialité de l'fedbié , è% à 
4fl^gauitiser sur «e siqet P Ce sotitq^el^e^ 
fftilasophés msà£» ou lihértàm* Lès fkts aîÊ- 
!cieiis^ qu'on c^inoSss^^, sont rDét^orite'.^ 
Dkaarque , dîieiple d'Aristote , £pictii*e , 
ArkUaèàe le nâlsideii } après lesquels 
est ;u»e certaike popiilsice pÛlosophique*; 
J^i€ff0n PM&mpkî * ^ éM% Ctteron , de qui 
on em^rua^e ces paroles , feit assefe peu dé 
ùH. Avant l'aimée 4e ees Messieurs , c'est^ 
â>diie^: qpnalqueâ dnitaines d^années' avtoit 
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fé^i^arOéiaê, «n ne* s'était pas tL'ViÈé^èéiàovtà 
ter é^ ce dogme, ifài est de la pltis*llàMe 
floti^té« Cette «itttpité , cmnme Vdbêm^$^ 
Cicûrovt y ' tmuîhIaM pfesque à la {irenflère 
oijgiiifif-âes choses j dero^ mie«x eonmàîté 
la vémié .: £t primkrm ^wiàêm ub mmd aaH^ 
fmiéafô y ftuc quh propiùs abent ofr ort» ei 
dimnd prûgemie y> Accmelikt eafork^smfum 
vera ermnt , een»h€t. U présente ensuit» ^ 
eomme un argument ianncible de la T^tité 
de ce dogme , le concert de toute» les naliôsi 
& Padopter ,. et conclut par ces m^fAs si t di aag* ^ 
cpirihliTîT : Omni aa€em inn^ef càtisènsiooinmuim 
getUmm Lex mOurœ patih/^a' esi». 

n est d«nc fanx cpie ce ne soit qoc' depo^ 
JéMs— Glin^ qite .F;oa ctoiî Inexistence die 
Tame V «taoni immortalité* 

2.^ Qii'est'^oe qne pensoîenf' les HébvBUX 
swJ'ftasriP Leui?' doctrine soit ce pcùnt étoît 
ii^mmenfc plus- sublsine ^ pins; ÂiittfaieœR; ; 
fâus insIraetÎTe et plus soUdeonèat appuyée^ 
^pi&ceiled.èUmtîèsks antres nations. Jugeon»-^ 
en par ce qœ nons en ont dît les Doctenra 
HébvenK*^ 

D'alsofd Moïse^ nons apprend; qneF«tte ft 
éké créée de Dien , qu'elle est immortelle ^ 
qu'elle est Timage de la>Dîi^inité t car Die» 
ajant iVutané de la tenre W corps de 
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U anq^ oe corps par tin soufflé t£^m''; ot 
rhomme est le .seul itxe créé , ' qui mt été 
(ipt'joirjpepeniiette Teiqfiiessioft) fait' à dêmc 
«tMtps»- Il dît ensuite de cet h<HitiiÉ.e , ^'il est 
i''ii6^e et la lesB^ndilance de la Dîviinté». 
OxtvCélanepçutconTenir^Q'Àrame:, laquelle 
étant. intdlîgente. et immortelle, est, par^là 
même, Fimage dé. 1 intelligence éteroeÛe et 
infinie ,. qui est Dieu. Anssi ce i^téme Moïse 
fiit-iLbien connoUze que Tiune ne périt 
pœnt anv^c le corps , pnisqu^il défend t%pré§si* 
mend^ de cetumlter ha morts , p&ur apprmtdrê 
d'eux la vérité ^% Ilsi^pose donc qne cep 
âmes subsistent après la mort; car ce ne sont 
paa fys cendres froîde&et insensibles qne t'cm 
eonsid^e , ce. n est pas une poûsaère inerte ^ 
on ne consulte que ce qui est eapable de 
ciMuiottre ^ et : de. découT^rir la vérité. '■■,* 
; HaTÎd ne.pouToit pas annoncer pins claifc^ 
^ént la distmction de I^ame et du corps , 
ji'Httmortalité de Pune ^ et k lésnrreetion àt 
l'antre, que par ces parole»^ : «Lajoie^Vsl 
s»: répandue. dans mon coeur, et mon. corps 
» reposera dans la paix , parce que tous' ne 
» laisserez point mon ame dans le tombean, 
P et que iroua m'ayezrappria le obemin pour 
>. retourner à la vie . » ' - 

. S«domon nous a^estk que « le corps 



9» 'velOHmeMi dmt la terre , d^où S a M(k ticé, 
S9 et Pâme aa Dieu qui Fa créëe , poor seii<* 
n <be compte de tout ce quelle aura^fait Am 
» bien ou de mal * • ^ On pourrait citer encot* 
im .(^and nombre d^autres Docteurs de la 
méïtie nation ^ -mais co que nous venons de 
dire suffit pour démontrer qu'aucun râtro 
jpeupLe n'a eu des lumières aussi étendues sur 
la natuiè et la destinée de Tame* 

ZJ> Pourquoi Mc^tse nVt-il pas parlé plua 
clairemiBnt de^ tous ces dogmes dans les Livres 
de la Loi? On répond que cela n'étoit point 
nécessaire , puisque sa nation étoit déjà si 
Ken instruite , comnie^nons venons de le 
montrer ; et que d'ailleurs cen'étoit mtUe* 
ment là l'objet de sa mission^ 

'Le véritable objet de la mmon de Moïse,' 
c^étoit 1*^ d'établir un culte envers Dteû, le 
plus saiht et le plus auguste qu'on eof encore 
vu ; 2.^ d'enseigner la morale la plus pure 
et la plus avantageuse k la société , et d'eii 
régler tons les devoirs par de sages lois j 
3-.^ de lier ce pei^le par des usages partie»* 
Ikrs , lesquels l'empécbassent de se mêler 
et de se confondre avec les autres nations ; 
et ce dernier point éttHt de la plus étroite 
nécessité , 4 cause 4e la promesse qui avoit 
élé faite du Messie^ qtâ devait naître du saii^ 



^ ce' paiffe» Teir itùimit ^ Uê ^yjeU et' te 
BUMCiB de Moïse ^ et il nfétoit point nébts^ 
tMre. qa-îi pariât des dogKïeB déjà connu» et 
admif. 

4^^ On « gnnd tort d'app«lef mto grandes 
école y la «secte Sadncéenne, Cette sedeétoii 
peti, nombreuse: eUe'n''étcâtguife conxpf^e 
qm d^kommes nches et pnissonts;^ CW ccr 

Îm donne occasioD au Doyen de Norwidl 
e Stite-^ dans son Histoire des Juii», cette 
IEéflexi<»i«}ndicienae c Qne Tautorité et lee 
licbefBaea.^ faTorisant extréinement l'orguefl 
^ I^s p«l$i6ns, elles doivent foujon» aossi 
inspiper, de réversion et de PélpTgnenKst pour 
I» BiHîpte* Au reste ^ Texcniple. des Skidn«» 
céens ^ qni nioijsnt llsimortalité de Talne^ et 
<[i4.oep€iti4mt oecupoièiit , dit^^on, le^pre^ 
Hitéxes^ cli^vga» chez^ les Juifs , ne^ poronvo 
lif^di» tout» Ne ▼O]rons?ii0ttftpas des Déiste»^ 
ft des g^s sans veligion^ oceii|}erde grandes 
diargea chee les Ciurétiens, qnoîcpie les Dëin» 
tesinêsoifntpalinKiins oi^iosés'à la ré^élatimi 
dons la. Religion éhrétiéniie , que les Sadur 
eéens rétcjent k la révélation dam la Reli* 
gion {udaïque? 

. Sb^S'il est vrai que les pliîlosoplies noM 
jamais '^u aneune iiée^déterminée de Pame^ 
on^ iK.dpnp ^icii' tovt de^les^tant vanter- ,' et 
d'opposer sans cesse leurs opinions aux dogmes 
de la révélation* , ^ ,,« - ' ' 
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. ' Gw^Oh oonckirâ ée toatcec[iieiioiifl tetioifii 
d'exposer , Sqae c'est ute inmigme ^asseté de 
1^ que eé»'est^mse depuis^ dùc^sept centrons 
ifu'on est certain de Inexistence de Pume , et 
de son immortalité. Jésoft - Christ na rien 
anaoncé de BOUTem ëur 1-ame : il n'a fah 
^e nevs exhorter plus fortement k la pr«<j«- 
que des œuTres néceMaii^es pour la sauver 3 
et en nous f exhortant , il noQs eti ft foami 
«H même tempa les moyens. 

« t 

NoQs ne nous arréteiwis pas à quantité de 
pi'oposs i&surdefi qu'on tiouve encore datts 
icet aitici^ , et apx ne sont propres qu% répaa* 
di*e-un ridicule hien mérité sur «e notiveau 
«naître de philosophie^ Ce serbit perdre son 
temps de les réfuter : du ne pourroit en 
.ttarer aucune iastractioti.^ Aiosi nous noits 
jcententéi*ons de faire remai'quer , que c'ert 
un propos absurde de dire ^ comme il îét : 
ce semit une belle ehose de voir son amé. 
N'est-ce pas là pailler cohnme si ron disoit': 
ce seroit une belle chose de yoir ce qui eît 
invisible ? 

, G^etX utt propos absurde de dîre : Confiois' 
toi toi-ntéme est un extetleitt précepte ; mais 
il n'appartient qu'à Dieu de le mettre en 
pratique. ÏXeu mettre en pratique des pré- 
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ceptei y et des préceptes Immains ! Quélfo 
manière de penser et de parler ! . 

C^est un propos absurde de dire : Si vim 
tulipe pouçoit parler ^ et qu'elle te dit : Ma 
çégétatiùn et moi , nous sommes deux 
êtres joints évidemment ensemble , ne te mo*- 
fuerois*tu pas de la tulipe f O philosophe t 
«i ta tulipe pouvoit t^entendre , ne se mocpe* 
i*oit-elle pas bien de tes paroles ? 

C'est un propos absurde de dire : Tu es 
certain que tu marches avec tes pieas , que 
tu digères par. ton estéPnâe , que tu penses 
par ta tête. Car y a-t*il quelcpie comparaison 
à faire entre l'opération mécanique et tonte 
aiatéiielle du marcher et de la digestion ^ 
«vec l'opération spitituelle , mais absolument 
inconnue de la pensée ? > 

Voici maintenant des absurdités d^une non^ 
velle espèce sur le même, sujet : elles sont 
tirées du troisième Entretien du Catéchinae 
chin<H8. Ce Catéchisme est en forme de 
dialogue, dont les interlocuteurs sont : Tun, 
nn jeune étourdi , tel à-peu-]Mrès que sont 
les jeunes élèves des philosophes mod^»es ; 
l'autre , un disciple de Confucius , qui fait 
le Sage , et qui cependant ne parle que comme 
nn sot* Nous allons rapporter ces objections , 
plutôt pour en faire sentir le ridicule , que 
pour y répondre sérieusement. A Hmitation 
du Docteur , nous^empr^nUr^ns la forme de 



^lutUgiiè , dont les mteflY>entéii]hl aërbht uA 
fcxùuYeaa Philosophe , et «& Sa^^e rèspecUnt 
la raison €t lia fielîgiom 

Le nouveau P^ihàsùpÉLÉ^ 

* 

» exprimer foiblenitot et obscurément le* 
» ressorts de notre vie. Nous avons dés paii^ 
» sions , de la mémoire , dé k raison ï màià 
'0 ces passions , cette mémoire , cette ratson ^ 
» ne sont pas sans doute des choses à part ^ 
a^ ce ne sont pas des êtres existàns dans nous. 
» ce ne sont pas des petites personnes qui 
)!^.^ent une existence particulière ; Cé sont 
» des niols génériques inventés pour fixer noâ 
» idées* L amé , qui signifie notre mémoire ^ 
if notre raison, nos passions , n'est donc elle-^ 
if même qii^m moi. Qui fait le mouvement 
» dat^s là nature ? c'est Dieu. Qui faft végétei^ 
i> toutes les plantes ? c'est Dieu* Qui fait 1^ 
^ mouvement dans lés animaux ? c'est DieUé 
» Qui fait k pensée dans Thomme ? c'est 
» Dieu. 9i 

Lfi Sacè^ 

Si c'est Dieu qui est l'àme de l'hoinme ^ 
d faut avouer que Dieu joue des personnage^ 
bien surarenants j car dès-lors ce sera DiêtI 
i. 5 
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qui sera impudique dans TiLèré ^ parricide 
dans Néron , «tlaLée dans Diagoras , infâme 
dans Adrien , ivrogne dans Galba , insensé 
dans Thei*site , le plus extravagant de tpus 
les êtres dans Caligula : les beaux personnages 
pour la Divinité ! 

Vous dites que la raison^ I4 mémoire., les 
.passions ne sont pas des choses à part , mais 
des mc^ts inventés pour ÛT^er nos, idées. Mais 
qu'est-ce que la raison , sinon les lumières 
de Pâme ? Qu^^st~ce que les passions , sinon 
les désirs impétueux, de Famé ? Qu^est-rce que 
la mémoire ^ sinon la représentation qui se 
fait dans Vam,e des choses passées? La raison, 
les passions , la mémoire ne sont donc autre 
chose i^e. Tame qui connoit , qui se livre à 
ses désirs , qui , se rappelle le passé. Ce ne 
sont donc pas là trois êtres existans dans nous : 
c'est une seule et même ame qui a trois facul^ 
tés diffeirentes. Dire que Pâme n'est qu'Hun 
mot înventépourfixernos idées , c'est affirmer 
la plus grande extravagance qu'il soit possible 
de concevoir. 

Le nouveau Philosophe* 

« Mais si l'âme humaine étoit une petite 
r personne renfennée dans nos corps , . qui 
V en dirigeât les mouvements et les idées . 
» cela ne marqueroit-iL pas dans l'éternel 
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» artisan Ajx monde , nne impuissance et an 
9f artifice indignes de lui? Il n'anroît pas été 
» capable de faire des automates qui eussent 
9f dans eux - m^es le mouyement et la 
» pensée. » 

Le Sage; 

Ce n'est qu a vous , Messieurs les philosO' 
plies nouveaux , qu'il appartient d'inventei* 
ces expressions admirables ; de dire de Dieu,' 
qu'il est un artisan de toute éternité ; d'ima-* 
^ner dea automates , c'est*à-*dire , des macfai^ 
ne&dont les rouages engendrassent la pensée» 
Four nous , nous prenons tout le contrepied 
de vous^ autres. Nous tâcbons de ne dire que* 
des choses raisonnables ; nous évitona ce qu» 
révolte le bon sens; nous régavderions comme 
une vraie sottise , de dire que la pensée , quir 
est nécessairement la modification d'une. subs«^ 
tance intelligente , puisse êtra donnée à la 
matière , comme. on^donue le poli à unmar^ 
brè , ou la blaq^heur à une muraille. Nous 
n'appelons pas. impuissance dans Dieu , ce* 
qui nvontre une contradictioa^évideirte , telle^x 
que seroit celle d'une matière pensante , d'un, 
automate pensant» 
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LS NOUTBAU FHItl^Oa^PSK» 

, r 

p 

a Si VOUS voulez absolument donner ttn# 
n ame à notre corps , cBtes-nous donc d^ou 
n viendpoît eette ame , et quand viendroit- 
99 elle ? FaudroîVil que le Ci-éateur de Funî- 
>^ vers fut continuellement à TafFut de Faccou- 
9!t plement des iiommes et des femmes • » • et 
» qu^alors il envoyât vite une ame dans le 
n germe? Et si ce geme meurt j que devien- 
» dra. cette ame ^ Elle aeura donc été créée 
» inutilement , eu elle attendra une «itre 
V occasion. Voilà , je vous Inavoué, une 
» étrange c^cupation pour le Maître du mon* 
s^ de ; et non^seulement il faut qu^l prenne 
n garde continueneitient à I» copulation de 
» Te^ëee knmaine, mais^ il faut qu'il en 
» fasse outapt avec totis les anunaux. Il faut 
» qu'il travaille perpétuellement à forger 
9* des âmes pô^r lea éLéphans et pour lest 
s# pucea y pour les hiboux , pour les poissons 
a» et pour les bonaes^. Voilà une très^petite 
n partie des raisons qui peuvent met faire 
à dciuter de lexîstenee de L^ame. »f 

■ 

Le Sage. 

Avant d'entrer dans 1 examen de vos fr^ 
'fOB, ^ {^rmettezrmoi de voua dire que c^est 
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trop mànqtiér. à la décence , ^e d'emplayer 
le terme éPaccouplement , comme vous faites: 
ce terme n'est que poar les animaux ; vous 
faites rougir la pudeur. Le payen Ciceron 
savoit bien mieux se tenir dans les bomei 
respectables- de la réserve et de la modestie , 
quand il disoit : Operam dore liherîs diter^ 
turpe est , re non ifAonestmm ^. Mais venon» 
maintenant à vos* graves raisonnements. 

En.vérHé , vous nous présentez dies idée» 
bien petites de la Divinité , q[uand vous \m 
supposez toute occupée et absorbée par le 
travail de la création des âmes. Les Juifs ^ 
que vous autres pbilosopbes nouveaux , mé^ 
prisez tant , ont du Créateivr des idées bîeiv 
plus nobles Qt bien plus sublimes. Ils noua 
disent que la création de l'univers, ^ et d» 
fout ce qnll renferme;, neluî a-co&ié qu'une 
seule parole : Ipse dixit , ei faeta sunt * / 
et que ce n'a été qu'un jeu pour lui de faire 
sortir du néant ces millions de militasses do 
créatures que nous connoissons : Ludèns in 
ùrhc terrarum '• C'est->là parler de Tlnfim 
d'une manière digne de l'Infini. Mais tous , 
vous parlez de la sagesse , de la puissance 
et des œuvres de Dieu ^ comme vous parle- 
riez de la sagesse , de la puissance et des œu- 
vres d'une créature aussi petite que l'homme*^ 

» Ds Ot. lik. 1. -» • Ps. 148. — « Ptqt. 8. 
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Dè9C[tteiiotissiippcfeansnti Dieu infini, wmit 
le supposons infinimeoit supérieur k toutes ses 
«eaiFres* Yams n'êtes cp^un atome devant Fin- 
£ni , et voas voulez vous mesiArer à l'Infini ! 
Vea^ ne connoiss^E pa9 les ressorts qui sont 
dans TOUS , et qui vous font mcmyoir et agir ; 
et TOUS voulez décider sur la toute-puissancre 
ie Dieu I Vous ne savez pas comment se 
forment dans vous la pensée , le sentiment y 
le vouloir , la réflexion ^ et vous voulez péné- 
trer dans les pensées et dans Fabjme impé-r 
nétrable des perfections divines! Petit atome, 
coEiteiitex-vous d^adorer : reeonnoissez que 
r est là la Vraie sagesse ^ que le premier devoir 
poar vous y e^est de vous taire ; et que vos 
petits efforts pour vous éleyer , ne peuvent 
catciter que le rire ou la pitié» 

An reste, vousditesqtte vous n^avez apporté 
^'nne ti^és-petite partie des raisons qui pen«^ 
Tent vous faire douter de Inexistence de Tame:- 
il vous en aviez eu de meUleores , je surs 
IvèsHpersuadé que vous ne vous seriez pas 
fait faute de les rapporter ; et vous voyez ce 
que méritent celles dont vous vous appuyez* 

- Le NOTTVEAtT PsiLasopsE» 

. « Vous avez beau dire : }e suis trop frappa 
» de cette grande idée , que Dieu a tout fait y 
^ qu'il, e$t par-tout » qu'il anime tout ^ qu/il 
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y> p^nitre tout , qull donne la vie et le mou* 
» Tement à tout ; et sll est dans touteg leg 
57 parties de mon être , je ne vois pas ({uel 
f9 besoin j'ai d^nne ame. Qu^ai-je à Saite de 
f> ce petit, éti'e subalterne , quand je suis 
9» animé p^r Dieu même ? A quoi me sern^ 
w roit cette ame ? J'aime mieux éjtre la ma*» 
Ji; ehiae d'une ame dont je doute, v 

Le Sacs. 

Ob! poui^lecoup on n'y tient plus ! Quel 
f;alimathias confus d'expressions ! Quand voiu 
me pa]4ez de l'homme macbine de Dieu , ou 
l>ien machine d'une ame ,< y pensez-vous , 
quelle idée ayez^vous ? Une machine qui est 
libfe , raisonnable , capable de. vertu , de 
sentiment , de réflexion ! Des hommes qui sa 
piquent de raisonner , peuvent - ils parler 
ainsi 1 O philosophie nouvelle , que tu nous 
apprends bien de quels égarements est capa- 
ble l'esprit humain ; que lu es en oppo^âon 
avec la raison et le bon sens ! 

Mais laissons la toutes ces absurdités. X|. 
seroit ennuyant de . s'y arrêter davantage* 
Nous avons démontré la spiritualité de lame* 
Nous devons encore dire un mot deson immoir* 
talîté. 



46 AMIL 

Méfiexiùnê sur Vimmortalité de VAtfà%^ 

Le dc^me de rimmartàlité cle Tanie est 
tine suite nécessaire de sa spiritualité. Mais 
•ce dogme présente des suites trop sérieuses ^ 
|KMir ne pas déplaire à une certaine espèce 
d^hommes , et il est en même temps appayé 
tnr des preuves et des autorités trop fortes , 
pour pouvoir être combattu avec la plus lé^ 
gère apparence de raison» Nous ne rapporte* 
tons pas ici ces preuves. On les retrouve 
dsDS trop délivres , pour qu'elles soient 
ignorées de personne , ou que Ton ne puisse 
pas très-aisément s'en instruire. Nous nous 
contenterons de proposer quelques réflexions 
courtes , mais propres à fure sentir totite la 
force de cette réiité. 



I. 



Le dogme de l^immortalité de Pittne daté 
de la naissance du monde ; les livres divins 
l^annoncent en mille endroits ; toutes* les 
nations policées ou barbares , Tout toujourdi 
reconnu et adopté, 

Qt , la réunion de tous les siècles et de 
toutes les nations sur un même point , doit 
être regardée comme un oracle de la nature 
même : omm aatem in re consensio amniufn 



geniidrn , lex naturœ putanda est Y âura-t-il 
une ame assez fenxiB pour tenir contre ce 
concert et cet accord général tle tous les 
siècles , ou assez l)ar<)is pov^ le traiter df^r- 
reur ou 4^ préjugé ? 

IL 

ptesi le dogme çte TimmiOrtaUté d^ Pâme , 
Vous ôlez par-là xa^xx^ to^te religion , toute 
vertu . tous devoirs de société. Car voici le$ 
propos que tiendront , ou pourr<>nt t^enir les 
nommes devenus matérialistes.: 

Qull y ait un Dieu , ou qui! 19^ j en ^t 
l^oi^t , que nous iniporte ? L^hosimiiit mojpt ^ 
tout est mort. • » * Que signifie <|e g^aiïd mot 
de Providence ? La Providence n^est nen* Il 
n'y a rien ni à espérer , ni à craindra après 
la mort. • • • Qu^e^*ce .que la vertu? Ce n'est 
qu'un préjugé qui peut JbieQ séduise des. sots; 
mais si l'on peut se procurer queli^e bieji , 
ou quelque plaisir , pourquoi s-ea paUseroit- 

On 1^ demande ici : quels épouvantables 
désordres de pareilles conséquences • n'intro* 
duiroient-elies pas dans le monde ? CepeA* 
dant , en supposant que les âmes ne sont pas 
immortelles, toutes ces conséquences seroient 
très-justes. Qu'on juge donc de l'horreur du 
principe d^ou elles découlent 1 
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On regarde la nature humaine comme ce 
^^il y a de plus parfait dans r-unirers. Mais 
cela est très-faux , si Tame de Phomme n'est 
pas immortelle. Il faut au contraire , dans 
cette supposition, regarder tous les hommes , 
lés uns "Comme les plus malh«urMX de tous 
les êtres, et les antres comme les plus détec- 
tables. On Toît que les uns sont iScrasés , 
vexés, tyrannisés ; les autres sont oppresseurs, 
injustes , inhumains. Mats en supposant que 
les âmes sont mortelles , les premiers seroient 
4Bans 'consolation , les seconds sans crainte de 
punition. Alors les souffrances seroient sans 
fruit, les Teirtus sans récompenses, les crimes 
sans frein. Alors on seroit autorisé à ^regarder 
les brutes, bornées^u soin de leur conservation, 
comme jouissant d'un sort incomparablement 
plus heui^ux que celui de l'espèce humaine. 

Mats alors aussi quelle idée pourroitron se 
faire de, la sagesse du souverain Etre? Quel 
intérêt pounfoit nous lier à lui ? Quelle raison 
pourroit nous engluer à Taimer , le craindre , 
1 adorer? 



IV, 



Il n'y a que le dogme de rimmortalité de 
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Vxme-y qui puisse former de grancU h^mniefl^ 
érlleyer aax grandes Tertas, engager à de^grend» 
aacnfices pour Dieu ^ pour la Religion , po«s 
la patrie, pour la société. 

L'intérêt le plus tort doit toujours rem«- 
porter; ^ tout est borné au présent , chaque 
homme doit tout rapporter au bien, au plaisir, 
k Tintérêt présent* Il ne doit point s^embar- 
rasser d^un avenir ebiméiricpie y et q^ui ne doit 
vien être pour lui.. 



V. 



- Le dogme de ^immortalité del^ame soutient, 
«ncourag^, console l^omme vertueux; lu 
dogme contraire ne peut plaire qu'àbdes bom* 
mes vicieux et mécbans. De quel côté doii-^ 
OB' présumer que soit 1» vérité i^ 

VL 

• 

Exambions, râisonnoiis. Qui sont eenaccpc 
doivent nous parottre les plus philosophes^ 
ou ceux qui nient Tinmiortalité de lame^ ou 
ceux qui Tadmettenl? 

Les premiers n'ont d'autres principes pour 
la nier, que leur- ignorance, et la. difficulté 
qu'ils tBOuvent à concevoir comment une ame 
peut exister sans corps. C'é toit-là le grand 
faisonnemc^t de Dicéarque disciple 



tote* , et €«I«|{ à'Âsi^oxène le murîciea. Ct • 
teTôn les relève asseshten^ et fait apercevoir, 
d'une o^anîère asses sensible, le ridicule de 
leur raisonnement» Ce sont ces deux hommes, 
Dîcearque et Aristoxène, qui ont été les pré- 
èurseurs d'Epicute, et de là bande Epicu- 
rienne. 

Les seconds s'appuient sur la natiii*e de 
l'amie , nécessairement indestructible, sur^ l'au- 
torité des Uvi:es Divins , siu* le consentement 
général de toutes les sociétés Religieuses, de 
tous les siècles, et de toutes les nations, sur 
l'autorité de tous les plus grands philosophes 
«pie l'on ait jamais eonnus. Qu'est-cfe qu'un 
Ibatétiàliste pourrft opposer & ce concours det 
preuve» et d'èulK^ritéé ! 

VIL 

A ce& réflexions, a|oiitons ce morceau, par 
lequel Young achève de terrasser Tihcrédule 
«t le matérialiste* « Pourquoi douterois-ta 
99 eni^ore d'une seconde vie? Je vdîs te le dire.. 
^> Dès qu'on a des sujets de redouter l'avenir, 
» on Txe le souhaite plus; et dès 'qu'on cess^ 
V de le souhaiter, on cherche bientôt à n'y 
w plus croire. C'est ainsi que l'incrédulité 
''» décèle une conscience coupable^ Quand là 
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» pensée de TaTenir vient visiferles inerédn» 
» les , et qu'elle entre de force dans leur ame ^ 
» ils rampent , ils tremblent, ils croient. •• • 
9 Âh! leurs terreurs démontrent Tévi- 
)f dence de la cause que je défends: lmcré<« 
» dulité se dément elle-même j elle avoue, svm 
» le vouloir, qu'il est une vie immortelk^ i^ 



/ 



/ 



N 



ATHEE. 

athée; 

Mj* Athée eët Fliomine q[aîiie reconnoU point 
de IWeti, ^riiîe l'existence cfunDieu. Y a-f^îP^ 
et peut-il y âfvoîr de vrais Athées? De* so- 
ciétés d'Athées poarroîent-elles subsistera 
Qa>st-cè qne les Anciens ont pensé de TA* 
théisme , et -comment ont41s traité ceux qui en 
faisoient prc^ession, et qui ôsoient r^Dset- 
gner. Quelles sovMfc les pensées et les jngemena 
des philosophes modernes sur les Athées et 
sur 'l'Athéisme? C'est ce que nous nous pro- 
posons d'examiner dans les ^atre article» 
snivans^ 

Ait TIC LB PBEMIER. 

T a^t-ity 0t p^Êt-nl y aiHHr de ^^ériUitrles 

/ jàthééSm 

De très-grands* hommes ont soutenu qn^tl 
iBi^j avoit point d'Athées, et qu'il ne pouvoir 
pas y en avoir: de trèft-grands hommes ont 
soutenu qu'à pouvoit j en avoir, et cju'il j 
en avoit eu effet. Ce- qu'il y a de singnlier ea 
ceci , c'est qu'on a égalcnient raison de par^ 
^ d'autiej c'est que ces deux séutiments., quoi- 
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^^Is paîHofssent contraiictoires , tout ^gftle* 
nent vrais* On en conviendra' attément, il 
Ton distingue la conviction , du goût et de 
l^fncKnation; car alors il e^ très-facile de 
démontrer la vérité de Tun et de Tautre étM 
deux sentiments. C'est ce que nous allons ùime 
par les deux propositions suivantes. 

Prejuiiere FaopoaiTiOBf. 

// est impossible qu'il jr ait, de véritahUs 
jiihées^ e'esti-â^ire^f des Athées de tm^ 
i^iction. 

Pappelle Atbée de conviction, celui qm 
ayant attentivement examiné les raisons et 
les preuves sur lesquelles se fondent ceux c[a| 
iadmettent l'existence d^iin Dieu , et les raisons 
et les preuves de ceux qui nient cette existence' 
trouve les raisons et les preuves^ de ces der- 
niers, plus justes, plusfortes, plus concluan- 
tes que celles des premiers* Cette définition 
admise, je dis qu'il est imposable qu'il y ait 
des Athées de conviction. 

t.^ Parce que l'Athée ne peut présenter 
aucune raison par laquelle il prouve direc- 
tement qull n'y a point de Dieu , et que celui 
qui reconnott un Dieu se fonde sur les rai- 
sons les plus fortes , les plus convaincantes. 

2.^ Parce qu'il n'y a rien qui choque plug 
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la raison^ que toi^ les systéiiieg q^e VAthé« 
{imagine, pour ae dispenser d^admettre Texis^ 
tençe i-'un Dieu. 

3,^ Parce que V Athée ne peut pas répondre 
MX objections qu^ou lui fait contre TA-^ 
Ibétsme, et qu^on résont aisément toutes celles 
qu'il fait contre Pexistence^e Dieu. Dévelop- 
pons ces trois genres de preuves. 

% 

Première Preuve^ 

J/Aihie ne peut présenter aucune raison pat 
laquelle il prouve directement qu'il n'jr a 
point de Dieu ; et celui qui admet Vexis^ 
tejtee de JDieit , se fonde sur les preuves les 
plusfortejîy et les plus conkoinçanteSé 

l.*^ Qu^on examine attentivement les écrits 
des Athées ,xOn verra qu'ils peuvent biçn nier 
l'existexice de Dieu , et la combattre ; ou fair9 
fontire ce. dogme, des objections que de^ 
^(Humes peu accoutumés aux discussioni 
métaphysiques, seroient embarrassés de résou- 
dre. Mais on verra ,aussi qu'aucun n'a jama^ 
osé entrepren4re de prouver directement que 
|:ette proposition fut fausse: // existe un 
Dieu; et Ton seroit bien dans l'impossibilité 
de le prouver. Car ppur cela il faudroit faire 
voir qft'il J a une contradiction , ou du moins 
une opposition entre ceâ deu^ termei : fiieu 
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iti jèAÎsfèÀûe , et que ces àévA terities s ettîaeiii 
tnutuellément ; car s'il n'y a point de contrft*^ 
diction entre ces deux termes , dèé-lôrs Texii* 
tence de Dieu est possible; et. aS elle eét 
possible , elle est actuelle , parce qu elle etH^ 
étemelle ^ indépendante et IkéceMaire. 

Or, il est impossible de montrer qui! y âk 
tine contradietioii , ou une opposition mutuelle 
Centre ees deux termes: Pieu eî exigence \ 
}>arce que le premier annonce un Etre qui 
possède toutes les perfections, et que fc se** 
cottd ne ifaît (Ju'éxprîmer Une de ces perfec* 
lions. Donc l'Athée ne pourra jamais prouvei^ 
direî(îtement que cette proposition: IljrauH 
l>ie», soit une proposition fausse^ 

2.^ Mais celui qui fait cette méilie propd"^ 
^ition^ Il j- a un. Dieu^ la prouVe d'abord dî* 
r^tement par led risdisoiis les plus fortes el 
les plus convaincantes. Il montré la nécessité 
qu'il y a d'admettre une première cause de 
tout ce qui existe , et une sageâse iilfinië qui 
«I ordonné , disposé et r^glé , d'une manière 
ndmirable , tout ce qui existe. Or, cette pre^» 
tnière cause, et cette intelligenee infinie , c'est 
(cé qu'on appelle Dieu» 
. La nécessité de cette pifiAtèrè câiise &^a» 
perçoit d'abord. Car rien ne s'estfait soinnâmel 
tout cé que oious voyons doit son existence 
à un autre être qui existoit avant lttî« Un 
arbre , une -plante viennent d'une aencnoe $ 

^* 7 
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d*un germe; un animal est procréé pdi* un 
autre animal. Mais bornons-nous à lliompie. 
Lliomme sent bien qu^il ne s^est pas fut liii* 
même) et qu'il n a pas pu se donner Têtre. U 
comprend bien que ses auteurs semblables à 
lui, aussi impuissants que lui , ne se le sont pas 
>donné nonplus^ En remontant ainsi de gé- 
nération en génération, il trouvera toujours 
la n^me impuissance. En raisonnant, il se 
.Terra, obligé d^en venir à un premier bomme ; 
car une succession étemelle de générations 
^st une absurdité qui révolte le bon sens , qui 
«ffraie la raison , etqui n^'est pas même adoptée 
p^r ceux qui osent en parler. Mais ce pre- 
mier bomme , comment a-t-îl existé ? D'oà 
est-il. veau? Qui Ta fait? Qu'on fasse attpn- 
.tion à ce que nous venons de dire de Tini/- 
possîl^ilité qu'il y a qu'un bom'me se soit 
donné l'être à lui-même... Il faut donc né- 
cessairement qu'il y ait un pren^er Etre, un 
Créateur, un Dieu. 

La nécessité d'admettre une intelligence 
infinie, n'est pas plu« difficile à prouver. Car 
qu'un bomme jette des regards attentifs sur 
lé beau spectacle que lui présente l'univerç ; 
qu'il remarque cet ordre si admirable et si 
constant qui. règne dans toute la nature ; 
^'il saisisse cette barmpnie merveilleuse qui 
en lie ensemble toiit<?s les parties; qu'il en- 
tre dans l'examen détaillé de$* plus petite 
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tteeg» Tout ce qull découvrira ^ le jettera 
dans rétonhement , et deTieiidi*ft pour lui 
un sujet inépuisable d'adnodration. Lui vien- 
drait-il seulement dan« la pensée, que tout 
cela pourr(»t Lien être* l''effet du basard, et 
du mouvement confus des atomes ? Ne s^éle** 
véra-t-il pas aussitôt à Tidée d'un Créateur, 
dont ^intelligence inBuie , et la main toute- 
puissante ont créé et arrangé , conservent et 
gouvernent cet univers^ 

Lliomme qui admet Pexisten^e d'un Dieu,' 
en a donc les preuves directes les plus con« 
vainoantes, et auxquelles il est absolument 
impossible de se refuser.. 

Seconde pREtJVE. 

It n'y a rien tjui choque plus la raison et 
le bon sens y que. tes systèmes qu imagine 
P Athée pour se dispenser d'admettre Pexis^ 
tence de Dieu» 

On n'est convaincu, que lorsqu'on: est en^ 
tratné et décidé par les raisons les plus clai- 
res > les plus .fortes et lefr plus irrésisisibles» 
Or , tous les systèmes d'Athéisme , bien loîa 
de faire cette impression sur les esprits, ne 
font que les révolter par les absurdités, et 
les extravagances sur lesquelles fls^ sont' ap- 
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paj^s y coxnaie on le verra par te que mmê 
allons en rapporter. 

. S{»nosa , dont tant de gens parlent , et ^e 
aï peu comncnsaent , et dont ceux même qui 
le vantent le plus, n'auroient pas le courage 
de lire les écrits ; Spinosa arrange ûnai son 
système d'Atbéisme. Il dit -qn^U n'y a qu'une 
seule et unique snBslanee , qui est luniver^ 
Qalîté des cHoses que nous voyons ^ ^e eettç 
substance est capable dune infinité de modi« 
fications , dont les principales sont Tétendue 
et la pensée; que cette substance existe né- 
cessairement, qu^elle renferme toutes lesper^ 
fections , qu elle est infinie , immuable , in-^ 
divisible y parce que tout ce qui nous paroti 
ou divisé , ou variable, ou borné», ou mul-^ 
tiplié, n'anuoitçe que les modifications di- 
verses de cette même et unique substance 
et n'atteint nullement la $ub$tance.elle*même« 
Tout ce système ne présente que des asaer^ 
fions extraordinaires ^ et toujours destituées 
de preuves , un extravagant délire , maia 
revêtu d'un jargon scientifique , des rêveries, 
qui désbonorent la raison , et qui paroissent 
encore plus méprisables que redoutables,, 
quand on se met à les exarmner. Cet bomme 
ne définit rien , ne prouve rien , né répond 
S rien. Nous ne nous arrêtons pas à réfuter 
ce système , parce que l'absurdité eu saule 
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mnx jent , et qa^on en trouire une asMS ample 
réfutation dans Bayle , à Tarticle Spinosa» 

D'autres partisans de TAthéisme disent vpm 
lont ce. qui est , que tout ce que nous royops , 
4 est que Tefiet du bas^d , et qu'il n'est point 
nécessigbre de recourir à une première cause 
(de toutes choses. En imaginant , avec Démo-* 
crite et Ëpicure , un amas immense de ma-» 
tière , ou de poussières très-^déliées , qu'ils 
appellent atomes ; et en supposant ces atonies 
dans un mouvement continuel , ils font écloie 
de ces poussières , et de ce mouyement^ toutea 
les. merveilles de FUnIvers. 
. Il suffit de répondre à ces sortes de gens , 
ce qn'on répondroit à celui qui, venant vm 
excellent tableau de Raphaël , diroît que ce 
tableaii est Touvrage dfun aveugle , qui étant 
entré dans Tatelter de ce g>rand Artiste^ 
ramassa à taton àes couleurs -, les plaça m 
hasard sur la toile , et qull en résulta ce 
chef*-d'cçuvre qu'on a sous les yeux. Le hem 
tableau , qui seroit Feffet du tâtonnement do 
l'aveugle ^ seroit pour le moins aussi croyable 
que la formation de TUniver&par le concours 
fortuit des atomes , lequel concours , après 
avoir opéré une fois tant de merveilles ,.ne 
nous donne plus rien ^e nouveau, Pouv ce 
qui est de ce concours imaginaire des atomes ^ 
on peut voir ce qtii en est dit à Tarticl^ 
Matièrêm 
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IfmAves enûn croient mieux se tjjrer ^aS-» 
fiôre ^^ en disant que ce monde est éternel , 
ci qa'H a toujours été- ce qu^il est auje^urd'Iniû 
Mm on leur répond qn^on ne doit rien 
jptratBcer , ni admettre , qui ne soit appayé sur 
'^elque raison , cm pirouvé par des Cadts» Ort 
féternîté de ce monde ne se peut premier 
m par Ton , nx pajr Pautre de ces moyens^ 

1^. Elle nç peut pas se prouver par la 
saison , puisque la raison elle-même nous en 
■Mmtre d^abôrd limpossibâlîté. Que la durée 
ile ce monde soit successrre , c'est une chose 
qui saute aux yeux. Cette présente année a 
succéda à la précédente ; cette précédente 
Éfoit aussi succédé à une autre ; en remontant 
toujours y on dîria encore la même ch^se de 
teutès celles qui se sont éccmlées aùparaTant» 
Or, une succession infinie renfermeroit une 
contradiction des plus palpables. Elle seroit 
infinie par la supposition que font les Athées , 
et elle seroit en même temps finiç , parce 
q[B'eIIe auroit un terme , une fiiu Li.'année 
présente n'a pas pu commencer, que la pré- 
cédente n'eut fi^* La succession à la fin de 
cette année précédente étoit déjà infinie , et 
cependant elle étoit terminée par un -hoat. 
I/année prochaîne ne commencera pas que 
celle-ci n*^t fini , la succession sera alors 
empilement infinie y et cependant terminée par 
tat bout. Voilà donc des successions en méoie 
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temps finies ^ et infidies. Comment la jmmê, 
de V Athée se tirera-t-elle de cet embarras ? 
D^ailleurs si on admet une successioninfiaœjp' 



il faudra admettre un infini de siècles , 
suite un autre infini cent fois plus grand, 
qui sera celui des années^ puis un infiai 
douae fois plus grand encore , savoir , celui 
des mois , enfin les infinis de jours ^ dlieures , 
de minutes* On le demande encore , comment 
les partisans de TAtliéisme se tireront-ils de 
tons ces infinis ? 

2^« L^âermté du monde ne peut pas se 
prouvev par les faits. Tous. les faits au coii* 
traire attestent sa nouveauté. On conno|tt 
l'origiae des peuples , l^établissement de» 
Colonies , Tinvention des arts. Tout . nons 
ratiiène à un principe , et à un comilien^s-7 
ment de toutes choses. Nous ne nous éten- 
dons pas sur ce genre de preuves. On les re- 
trouve par-tout. 

T R O I s I £ ]«[ £ P a £ U V E. 

V Athée ne peutpmnt*répondre aux objections 
^u*on lui fait contre t Athéisme^ et Vm 
résout aisément celles qu'il fait contre 
Inexistence de Dieu* 

Quand on objecte à un Athée la nécessité 
où l^on est d'admettre une première cause. 
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i^arcë que tout ce quî est, tout cequ^ott voit , 
n'a pâs pu se donner l'existence , et qu*îl A 
du la recevoir d'un autre être, aloi^ il est 
dbligé de recourir à une succession infinie 
^i révolte et qui répugne , comme nous Favons 
fait Toîr, et par conséquent il he répond qu« 
par nne absurdité. 

Quand on lui. représente que le bel ordre , 
lliarmonîe, la liaison mutuelle de toutes les 
^parties de TUnivers, annoncent une Sagesse 
ci une Intelligence infinie ; il vous répond 
que tout cela pourroit bien être Tefiet dû ha- 
sard, et du concours des atomes, et il ne 
xépond quer par une absurdité. 

Quand on lui dit que l'Athéisme détruit 
toute moralité dans les actions; qu'il ne laisse 
plus, Jiour ressort au cœur de l'homme, que 
son propre intérêt, et son plaisir; qu'il n'y 
aura plus que la crainte qui lui puisse servit 
de frein; qu'enfin les beaux noms de vertu, 
d'honneur, de probité ne pourront plus servir 
que pour en imposer aux éots et faire des 
dupes; il vous ajoute les horreurs aux absur^ 
dites, en disant, avec Hobbes, qu'il n'y tt 
point de différence fondamentale entre le juste 
et l'injuste, entre le bien et le mal moral; 
ou avec Spiuosa, que tout est conduit par une 
aveugle nécessité. Il est donc démontré que 
les Athées ne peuvent point répondre aux 
objections qu'on leur fait contre l'Athéiamei 
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: Maîft te^ clefencewà si mal* adroits de VA»^ 
ihéisitiesoiit^IspluslieilreuxdaiislesdifiEioultéi 
tju^ils proposent eux-mêmes contre l'existence 
tde Diea? On penl bien dire qulls ise font if 
|>ea-près autant 'dlionneur, et qnils. raison*^ 
nent aussi bien «n attaquant^ qu'ente défen* 
«tant» Ils rejettentle dognie de Texistence ds 
Dieu, sur ce que , disent-ils , on ne peut poiKt 
nToir de Dieu une idée claire, juste et V€riiabki; 
sur ce qu'il est incompréhensible ;Aiir.ce4{u on 
Im attribue des perfections insooiables-,. sur 
ce qu^il paroit que Vidée de Dieu pourroit 
l>ien n'être que PeSet de la crainte, ou une 
invention de la politique. Voilà jusqu'où s'é«» 
tendent les efforts d^in Athée assaillant* 

Mais ces idées-^là ne sont pas des plus Iu«> 
mineuses , et ces attaques n^ sont pas des plus 
Tedoutables; car voici comment nutbomme, 
qui a Tesprit juste , pourroit- remontrer le 
raisonneur: 

Vous dites qu W n*a pad de DieuN une idée 
aure , claire , et qui contente Tesprit humain : 
mais est'-ce là une raison suffisante , pour ne 
pas en reconnoltre l'existence ? Çlt combien y 
a-t-'il d'autres choses dont vof s êtes obligé 
de reconnottre rexistence , quoique vous n'en 
ayez pas une idée claire? A*t->-on une idée 
claire de ce que c'est que Tespiit, la pensée, 
la force du mouvement, la manière dont 
l'ame est u^ie au corps -, la manière dont lu 
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organes- des ïseiis agissent sur Tame, ou font 
«girrame? Qnne peut pas cependant dputer 
de* 1 existence.dé ees choses , quoiqu^on a'en 
•«t pas des idées claires. Gen^est donc pas 
«on plus une taison de dofttcfr de resùstence 
^e^Dien, que.de ne pas avoir une idée claire 
. de Dieu. IVoùs avons une idée de Dîeti suffi- 
.0an(e , pour 'affirmer son existence ; nous n'en 
wbnspas une assez claire^ pour connokre par- 
Imteanent tout ce qu'il est. 
/ , Vou&! vous pkûgiuez : de ne pouvoir pas 
comprendre ?ce que c'est que .Dieu; cejAt 
comme si vous vous plsHgnîez de ne pouvoir 
pas faire entrer toutes les; eaux de l'océan dans 
.un petit vase* Dieu ne aèrbit pas ce iqu'il est, 
et. vous, vous ne seriez :pas ce que vous êtes, 
BÎ vous pouviez le connottre parfaitemen/t , et 
le comprendre. Ne le mesurez pas à vous; ne 
vous mesurez pas avec lui ;. il est trop gi^and; 
et vous , vous êtes trop petit pour cela. . 
. Vous trouvez que leis pè;rfections de cet 
Être suprême sont iusociables: mais yotre 
décision est-elle Juste, est-elle jraiisonnée; ne 
sent-elle pas un peu la présomption et la té- 
mérité? p,e.tou/tes ces perfections qVon re^ 
jçonnott dans Dieu , il n'en est aucune qui ne 
convienne à un Être in&m. Il ne répugne 
point que cet. flti'e infini ait une puissance, 
june, sagesse ,. des lumières infinies: il ne ré- 
pugne |)oint q<il jsoit libre , et le/naitre abspla 
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^e ses volontés,' et qu^en lûèm^ ièmps-ft Be 
soit exempt de tout changement, ptUrce ijuA 
le changement ne peut jamaîÂ Tenir que de 
quelque imperfeotibt| : il ne répitgne point 
qu^il soit souyeraînement juste , et en qiéme 
temps infiniment bon. Bien pi lis : si cpelçfu^une 
de ces perfections lui npMtnquoit, il ne seroit 
plus Dieu, il ne attpoit plus digii9.de nos 
adorations. 

Mais si nous sommes euLharrassés de ccm^iliei 
tous ces divins attiilmts, c'est que nouas* ne 
les connoissons pas, et que nous ne pouvons 
pas les connaître d-iine m^nièrcr asses& cjaijce 
et assez étendue, poiur décidée absolument de 
ce qui leur convient, ou de ce:qui pourroit 
leur être contraire^. I^Sous^ne pouvons^ pas en 
cpntester Texi^noe ; no^s;ne pouyops-pas en 
connottre tous les ire^pOKts i^t les accords» I^ 
n'y a donc que de petits téméi»ires qui puissent 
décider qu'il y a entr^eux inseçiabilité* 

Vous ajoutez/que Vidée d^un Dieu pourroit 
bien être Tenue de la ccai^te : Primùs in orb& 
Deosfecit timop.. Il est tràsrprobabU que le 
premier qui a dit cela n'étoit pas le plus hon- 
nête- homme du monde* Si un- coqujn pçnse 
à Di^u, il le xedouté et le. craint: si un 
homme de bien, y pense, il espère en lui^ 
et il l'aime. lî seroft bon de remonter quel— 
qiief oi& à Toiâgine de certaii^ axiomes.. M^ûk 
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Insfldns cela , d tranebons la cUfficaltë d'oil 
seql mot* 

Si c'est un £ût €[ue la crainte a fait ima^ 
ginar des Dieux , nous prions les savants épi* 
euriens modernes de toous apprendre en quel 
temps, en quel siècle, cliez quelle nation 
ectte nouvelle idée fut enfànlée , comment elle 
se communiqua aux autres peuples, comment 
ensuite elle s'est effacée presquVnttërement> 
et n'est pkts restée que dans quelques cer* 
veaux'lâb«itms« Nous pouvons faire les mêmes 
déjnatndes à ceux qui disent que l'idée de 
Dieu est un fruit de la politique. G^ést-là 
toute la réponse qu^il convient de leur faire.. 

Après toutes ces discussions , nous ne por-> 
tons point de jugement. Nous laissons à dé- 
cider .an Lecteur s'il y' à jamais eu, et si ja-^ 
mais il a pu y avoir des Athées de convîetion^ 
c'est-i-^lire , des hommes qui, après avoir 
tout mûrement 'examiné, demeurassent con-^ 
vaincus qu'il n'y a point de Dieu» 

Seconde Pkôti>o«iTioN» 

,< • , . 

Itpèuty n\^àîry et il y a en effet des Athies 
d'inctihation^ c^esi-â-dire^ des hommes 
qui désireraient qu'il iCjt eût pùint de Dieiu 

Il y a trop de passions dans le cœur de 
l'homme 2 et ces passions Tentrainent dans 
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trop de dérèglements , pour qall ne soit pM 
alors de son intérêt , et qtt^il ne denre pa$ 
dans le fond de son cœur, cpi'il n'y ait point 
de Dieu. Donc il peut y avoir, et qnïl y m 
en effet des Athées de cœur , c'est-à-dire des 
hommes qui desîreroient qu'il n'y eût point 
de Dieu , qui font tous leurs efforts pour te 
persuader à eux-mêmes, et pour persuader 
aux antres qu'il n'y a point de Dieu. DéTC- 
loppons cette preuve. 

Les tristes spectacles que nous avons ai 
souvent sous les yeux, ne nous apprennent 
que trop que le cœur de l'homme est rempli 
de passions ardentes , impétueuses et déré-* 
glées. On appelle passions déréglées, celles 
qui ne respectent ni Tordre, ni la justice, ni 
rhonnèteté , ni le droit naturel , ni les 
droits de la Divinité , ni enfin tontes les lois 
qtii sont justes et sages en elles-mêmes , et 
qui servent de fondement au honheur de la 
société. Ainsi on doit mettre , parmi les pas*» 
sions déréglées, la cupidité et l'amhition, 
qui , le plus souvent , ne connoissent ni jus- 
tice , ni équité : Timpudicité et la débauche ^ 
qui foulent aux pieds l'honnêteté et la dé^ 
cence; l'impiété et l'irréligion, qui violent 
les droits de la Divinité; la vengeance, qui se 
porte à tant d'excès d'injustice et d'inhumanité* 

Il est évident que toutes ces passions, por- 
tant le caractère du crime et de l'injustice , 
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Uisséni aniâi dans le cœur Ia eralûte de la 
pQDÎtiozu Si dcmo Tidee de la DiymHé noua 
annonce mie justice souveraine et étemelle, 
ttne proyidence attentive à tout ; si elle nous 
fait entrevoir des récompenses préparées pour 
la vertu , et des châtiments réservés au crime : 
3. est évident que cette idée d^une Divinité 
est très-^redoutable , et tr,ès^^néreuse à qni- 
roûque se livre avec fureur k ses passons* 
II est donc évident que tous les impies, les 
libertins ^ les hommes de déhauche , leshomr 
lues injustes ; que tous ceux qui font aujour- 
dliui 91 peu de cas de la justice, de Thon* 
nêtèté y de la Religion , de la décence dans 
les mœurs, doivent désirer qu^il n^ ait point 
de Dieu; qu^ils. doivent faire tous ijevœs ef- 
forts pour se persuader à eux-mêmes, et pour 
|iersuader aux autres qu'il n'y a point de 
Dieu. Donc il peut y avwr, et qu'il y a en 
effet des Athées de cœur, c'est-à-dire, des 
hommes qui voudroient qu'il n'y eût point 
de Dieu , ]^arce qu'ils ont infinimaat à crûn- 
dre de Dieu. 

. II y a trois mille ans qu\in grand Rot 
£soit : Le lihertîn a consulté son cœur, et 
son cœur lui a 4it : De quoi te mets^ta en 
peine , il n'y a point de Dieu : Dixit insi-- 
prens in corde suo y non est Deus^. Cela s'est 



ATHÉE. SS 

bien rèdk depuis lors; mms le cœur^d'im li* 
bertin est an bien mautids conseiller. V<jilà 
tout r^tbéisme développé et expfic[aé. 

ARTICLE SECOND. 

Des Sociétés d'Athées poufroîeni -- elles 

subsister /j 

On appelle société , la réunion de plusiems 
personnes qui vivent sous les mêmes lois, 
lesquelles lois doivent être fondées sur la Jas** 
tiee et la raison , et doivent avoir pour bnt 
le bien commun de ceux qui composent cette 
réumon. 

Cette définition est claire et simple^ elle 
n'exprime . que ce que la lumière naturelle, 
et le sentiment bonnête nous dicte à cbacun : 
elle âttflSt elle-seule pour décider la question: 
enfin elle fait voir qu^on âe doit point don- 
ner le' nom de société aux conspirations', awc 
réunions dé brigands, de voleurs, et autres 
gens de cette espèce, parce qu'on n^ eist 
poiiit lié par des* lois qui soient fondées sur 
la justice et la raisotù 

Il y a dii^-huit siècles que le plus grand 
homme quVent eu les Romains^ , s'exprimoit 
d'une manière bien énergique sur cette ques-» 
, ■ ' ^ '• . ' • 

' CIc. dte Nàtun P«or. Iib« 1, • 
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tiôn , . quand il disait .: << Otes le :€ulte d^s 
» Dieux, dès-lors il ny a plus ni piété, m 
9» pureté de mœurs , ni vertus véritables , et 
9 VOUS ouvrez la porte à tous les désordres , 
9 et à la pli|s étrange confusion. Otez les 
9 Dieux ; dès4ors je ne vois plus comment la 
9 société , la bonne foi , et la plufi excellente 
9 des vertus, qui est la justice, pourront 
9 avoir lieu parmi les Hommes. 9> In specie 
autemfietas simulationis sicut reliquie yirta-- 
tes y ità pietas inesse non potest^ cum quâ .^i- 
jtttt/ et sanctitatem et religionèm tolli necesse 
€sU Atque haud seio , an pietate advershs Deos 
snhhuâ^Jide^ etiam et societas hum(uù gene^ 
ris y et una exceltentissima yirtus justitiatol- 
lestur. 
. La sagesse de cette décision du philosophe 
Romain , est appuyée sur les pirçi^v^s les plus 
claires et les plus. démonstratives: car ^n 
^'une société se soutienne et subsiste , il faut 
qpe , dans celte société , les uns soient rêvé' 
tus d'autorité , et qu'Us aient le pouvoir de 
commander, et que les autres soient dans U 
dépendance , et qu^ils soient tenus d'obéir. 
Mais cet exercice dWtorité, et.ees devoixts 
Aq dépendance , sur quoi seront->îls fondés? 

Sera-ce sur l'intérêt et le bien commun? 
Mais l'intérêt et le bien commun tie&dront- 
ils contre Tintérêt et le bien particulier , lors- 
qu'un membre de la société > qui nie se sentira 
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ViS p'àt Aftitiine loi Aé la «ottscîôâe^ , àtLH ^ÂtHè 
les mains des nièyens nhis pbar Éme penthti 

Sèrb-ce sur là toret ? Mais là tùfce^ t^a»tkà 
^\hè est séuié» Ikie ^il que des oppresseur et 
des èscîàveà ; et aters il n^ya pins de société» 

Sera-ce sur l'hfotiîieiir , là Vertu , la raison ? 
Mais ced nit^tlB, hoïiâeuf , rmsôu et vertu, ni 
signifient rien dans l^eàprit de ceux ^ui n^ont 
pour re«s<irrt qufe léui^ pi^opre întèrêir, et dont 
tout le honWeur eâft i^nfermf dïins le l2on>^ 
lentement présent 

Sera-ce sûr deë Ldîs diymès? Miâ» tt ti^tt 
|>eut pas être qtie^ion chez leis Athées. Et 
61 ^rmi les hoiômes qui reebnnoissent iinê 
Divinité et une ftelîgiôti , les passions otècar* 
ftionnent eni^o^ si souvent les plus horribleâ 
Ibouleversemens , et présentent des seènes À 
sanglantes et si tragiques, à quels éxhhi beî 
tournes passions* se porterotent-elliès parittides 
bommei qui, vtvàus sans eèpérance et sanit 
erainte, ne tiei*oient pîuii retenus pà^ auéuli 
fe«m? - ' 

Malgré toutes cfeé ofcsferVàtîôns, Bayle^ 
loutient qu une société d'Athées est pb^sible^ 
«t quelle peut sub^^er. ti fait, à son ôrdi-^ 
Mire , des raisonnements à perte de vue. M aiâ 
t^nAvam il sent bien i|a^ils ne sont rien mem$ 

' Bayte , Pcna^s «u^ là Goaiite» 

1. n 



ifue-CftiM^uûis, il a reçows aux pveaT£$ ié 
faits; U. assure, qifte dés voyageurs ont trouvé 
vbez des Sauvages , des gens «è des peuplades 
eulièses , ^i uWîoient pas la moindre notiou 
dfuu Créateur , d\in Éti'ê suprême , ni de rien 
qui coaduisît i ridée de ,Ia, Divinité, 

M§[is'premièremeut,..coiBiuent Bayle, ce 
gfand rsisouneur ,. ce . grwd éplacheur des 
preuves que donnent les autres écrivains, se 
ti?eroit~il d'affaire , si çn éplaclioit , à sa ma- 
nière, le^ preuves qu^il donne ici lui-même? 
Que répondroit-il ; si on lui disoit: Vou§ vous 
fondez sur^ ces relations de .voyageurs ; mais 
étes-vous bien sûr que ces voyageurs onl 
trouvé des.bommes.tçîs qu^ils les présentent? 
Ont-ils a^sez demeui*é pai^ oes sauvages, 
pour apprc^ndre leur langue, pour pénétrer 
Jeur manière de penser , pour connoître tou4 
leurs usages , pour se mettre au fait de leurs 
vrais sentiments, et pour nous en rend<:e un 
jpompte exact ? N^avons-nous pas quelque rai^ 
9,on d'eu douter , puisqu'pn. ne nous cite que 
des inconnus, et jamais aucune des nations 
avec lesquelles on >it quelque commercé et 
qnelque relation? 

Secondement , m si^posant même qu'on 
eût trouvé quelques Sauvages qui n'auroîeni 
eu aucune idée de 1;^ Divinité y pourroit-on 
en conclure que des sociétés d'Athées pussent 
subsister? Ne serpit-ce pas. raisonner comme 
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«t Pou cKsôit : Un Sauvage à moitié brate , 
lyorac à' la sensattbn , renfermé dans ki soin^ 
relatifs à sa conservation , peut n'avoii* point 
l'idée de la Divinité , et être un Athée véri- 
table» Donc des philosophes, des hommes 
dont la raison est cultivée et éclairée, des 
hommes vîvans en société, peuvent* être sur 
cet article aussi brutes que ce Sauvage* En 
yérité, si les défenseurs de la Religion rai- 
somment ainsi, comment seroient-ils traités 
par les impîe&et les libertins ? » ^ 

Le fameux auteur du Dictionnaire des Im>^ 
piétés^ , prétend que Bajle ne s'est pas servi 
de tous les aviuitages que lui donnoit saciause; 
et il ne sait pas comment il a.pu oublier trois 
exemples frappans qui auroient pu la rendre 
victorieuse , et qui sont : Fexemple des Ro^ 
mains , celui des philosophes Stoïques , Aca- 
démiciens et Epicuriens, et celui des Hébreux. 
Il prétend que ces exemples sont àes preu* 
Tes démonstratives ; que quand tout l'^univers 
séroit dans Pathéisme , il n^en îroit pas moins 
bien : mais il nous apprend assez lui-même 
combien- peu on doit se fier a ses preuves 
démonstratives , puisque , dans les mêmes 
pages , il dit blanc et noir , et tombe dani 
tes contradictions ïes plus grossières. 

Ainsi vous dit ^ que îe Sénat Romain 
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ëtoii réellement mie assemblée é^Aib^es;qixe 
)es vainqueurs et les législateurs de l\inivers 
Ibnnoient yisiUeœent une société d^bommes 
cpii étoient de véritables Athées* Il veut vous 
lirouver par-là qu^une société d^Atkées peut 
f ubsister^ Mais dans la page suivante , îl vous 
4it que ces mêmes Athées Romaîns^ étoient 
tous très^ângéreux , et qu'ils perdi|*ent II. 
RépubKque» Il faut done conclure aussi 
(ie ces dernières paroles, que les sociétés 
d'Athées ne pavent ^as subsister» 
. ^ Il Vous r^-présente le& philosophes Scep^^^ 
tique», Acadénucieus: et épicinriens , ècmime 
des Atbé^ , qui étoient en même temps des 
Jbommea très-^sQpiables ; et il vous fait, de 
ces Miessieurs , des portraits où Fbn ne com^ 
prend rien. C^étoient, dit-il , des hommea 
^uî doutoient de tout, qui sospendoient leur 
jagement sur tout ; et ces hommea cependant 
iétoieiit très*conv«âncii3 que l^ame n'est point 
.une substence, o^ia icne faculté qui natt et 
qui péjdit avec le corps* Accordes., comme 
vous le pourre» , ee dotute universel avec ce» 
assertions., ces canvîctîon&, c^s décisions.^ 

Ces hommes n^'ayoîent point d autre, joug^ 
éfie celui de la morole et de t honneur. Maift 
quels principes de morale et d'honneur peut-^ 
^ y avoja*,che2 ies voluptueux^ des ambitieux ^^ 
fui ne croient , ni à la Providence ^ ni à Im, 
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^itels il avoue lui-même qa7/ , im "Vûudroit 
pas a^ir àfaire^. 

Nous ne rëpétona pas ici ce quil dit sur 
les lois dea Hehreux, parce que nous en 
avons assez parlé ailleurs : il suffit de mo&« 
trer uue fois la vérité* Pour le n^ensaDgi^ ^ i) 
a beau être répété, et préaen|(é de mille £i* 
çons différeutea, il est toujours mensonge^ 

ARTICLB TROISlllM£, 

Qu'âst^cè que les» anciens ont pensi d^ 
t athéisme , et comment ont-ils traité ceux 
qui en faisoient profession ^ ep ^sêient Vea» 
seigner l 

Les Anciens donnoient à Fidée d'Athéisme^ 
plus d*étendùe que ttous ne loi en donnons 
dans le Cbristiaa^isme^ car ils appelloient 
Athées, non-seulement ceux qui nioieni 
l'existence de Dieu, nuâs encore ceux qui ne 
reconnoissoient pas les Divinités qui étoient 
l'objet du culte public. lU les regardoient 
comme autant d'empoisonneurs, d'ennemis et 
de destructeurs de la société. On peut en ju- 
ger par la manière dont furent traités autres- 
fois ceux qui faisaient une profession ouverte 
de Tatl^éisme , et qui osèi«nft renseTçner» 
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Ub ieertam Dfagoras* de Mélor, s'^tanl 
déclaré publiquement Âdtée,' fut aussitôt 
décrété de prise de corps par^ lies Athéniens. 
Mais eomme il comprit que Pikffanre ne seroit 
pas bonne pour lur, il pourvut à sa sûreté 
par la fuite. Cependant les juges ne le- con« 
daamiérent pas moins» Sa tête fut ensuite 
mise à pris* On pit^mit un talent i celui qui 
le tueroit , et deux talens à celui qui le sai- 
siroit vif , et le vaménèrott^à Attires. Mais 
il périt par un naufrage en se sauvant y et fut 
privé pâr-là' de Vbomieur de mouiir en pa-^ 
Wîc. 

Théodore de Cyrène^^fit aussi pttblîqiae- 
ment profession d'Athéisme r il en^ voyoit 
toutes les conséquences , et il ne se faisoit pas- 
une peine de les avouer; Le vice et la vertu 
n^étoient, selon Im, que des préjugés ; on ne 
lievoît se gêner sur rien ; efec. Il fut bimni de 
la vîHe d'Athènqs; et peu de temps après, 
selon quelques auteuvs», on trouva^ le moyen 
de se défaii*e absolument de lui. 

Protagoras d'Abdèré se- déclaara aussi pour 
}es mêmes sentiments. Ce judicieux et si^ 
philosophe^ ayant mis au commencement d'un 
de ses livres , qu'il laissoit problématique la 
qnestitm de l'existence des Dieux , on le pria 
aussitôt^ de vider le pays. Il fut banni des 

> V. Bayle^art^Diag.— «Soidr— 'Cic«dft'nat.Dèâr 



ATHÉE.. 71 

lltttë de l4 Rg^bliqae : ses Unrres ftirent t^on- 
4«iaiié^ au £eu; et Texéciitioii s'en fit'^s^nà 
Hi|e asaeniblée. piïblique, cpmm^.le rapporte 
Ciceron, et à la vue de tout. le. peuple 4'A- 
tk^iies^ ^eiiaias 4^ nos philosopheâ modeives 
Mt 4lé,ai2s» haordîs q^e le philosophe Ahdé-* 
ritaiii,. jnaîs oA ne leur A pas lait l^ même 
prière qu'à lui. * : 

Le^ sage. Socvates fut ^vlbA . aocusé d'A-* 
théisme , parce qu'il ne reconnoîs&oit pas les( 
ttiviaîtés qui fai^oient r«tb)ei du cuUe. pul^Kc. 
Platonle )ijis(îfie assez hie^^delus^oa ApoJl^gie. 
I^ais on n';ea crut pas moins que la Religion 
étoit intéressée , et la société lésée. Socrat^â 
n*en fut pas moins condamné à avaler le yeiTe 
de ciguë. , - '^ ' 

. £di Toilà bien aàsAz ]^ur.*fairie <îo&nottre 
comment;oii regardait autrefois les Athées, et 
^ur faire juger qu'il n'auroît pas iait Bon 
alors pournets philosophes d'aujourd'hui. , 

Noua aitons* dit que les Ancien6 donuoient^ 
i ridée de rAthéîsaae , -hieir pW d'étendue 
que nous ne lui en donnons aujourd^uidâns 
le GhriaHiinismê. LéaChrétieîis^ furent enve- 
loppéseux-tnéoies sousie noiftodieUx 4 Athé^Q^^ 
et furent. sd» avec ce titre a^r la- scène , paKd 
ffkHû nadoi'oientpaa Us Bieii«x.de l'Empire 
Mais cette accusation ne m.ontjeùit que le.p^ 
tetydble aveiaglem^nidea pipiryeteis) <t les Gil|^*é^ 
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1 .^ Par les sublimes idées qit'ils doilikaiëilk 
de la Divinité, et qui étoientbien sapérienreS 
l toutes celles que la philosophie en avoit 
données Jusqu'alors ; 

2.^ Par les escposés les plus modestes et le^ 
plus conyaincans de leur doctrine , comme il 
paroft par les apologies de Justin , d'Athé* 
nagore, d'Apollonius, d^Origèiies , de Ter* 
tullien , et de quantité d'autres qu'on pourroit 
enooi*6 citer; 

• 5,^ Parune pureté et une sainteté de mœurs ^ 
qui ne se trouyoit dans aucune autre société , 
eomme le témoigne Pline dans sa Lettre i 
l'Empereur Trajan ; 

4*^ Par un héroïsme de Vertu inconnu ayant 
eux parmi les hommes, et qui jettoit les ido* 
Ifttres eux-mêmes dans l^étonnenient, ainsi 
^ue nous Tapprènons de Tertullien ; 

5.^ Par les preuves démonstratives qu'ils 
donnoient que des prophéties vraiment divines 
avoient annoncé , depuis une longtfe suite de 
siècles , la sainteté et les succès de leur Re* 
ligion. 

Les Chrétiens né pou voient donc pas raison* 
nablement être enveloppés dans raccnsation 
d'Athéisme , puisqu'ils professaient la Religion 
la plus pure , et qui honore le plus pitrfaiie^ 
ment la Divinité. 

Mais si ks* Aneiens ont conçu tant diior* 
reur pour ceujk: que Vén acciisoily on qu'an 
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Ironvôit coupables d'Athéisme ; s'iU lei ont 
IraJtés avec tant de rigueur , comiiient doivent 
être traités et regardés ceux ipii don^eroient 
encore dans cette monstrueuse abomination » 
aajourdliùi que len esprits sont si éclairés* 

AAriCLE QUAI'RIÈME. 

Quelles SQ^ les pensées et les jugemens des 
philosophes modetnes^ sur l'Athéisme et 
sur les AthéeSé 

Plusieurs dès pbiliDsopllies modernes se sont 
proposé d'aâbiblir Thorreur que Ton ressent 
d'abord ail nom d^Atbéisme et d'Athée : les 
uns , eh s'effbrçant d'obsculrcir les preuves pajf 
lesquelles on combat leurs monstrueux sys^ 
témes; les autres, en ^représentant les Athées 
,eomme des hommes à qui on ne peut pas rai* 
fionnablement refuser son estime , et eh faisant 
l'apologie de leurs personnes, et de leur ma^ 
nière de raisonner. Ce qu'il y auroit^ dans ces 
tortes de défenses, de plus capable de sur* 
prendre et de séduire , c'est ce que nous alloué 
rapporter, pour en faire sentit le faux, Ia 
foiblesse , et souvent même l'absurdité* 

r 

Un Hoimne , ^ . m ^t académicka Aê, 

t. X9 
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Berlin , et qui se nomme Prémontval , a en- 
trepris de démontrer que ce monde pourroit 
tien être Pouvrage du hasard , et Teflet du 
concours fortuit des atomes , et qu^ainsi on ne 
petit pas conclure du spectacle de TUnivers , 
à l'exîstence d^un Dieu. L'obscur jargon de 
ckances, d'analyste des sorts, de probabilité 
infinie , de compensations par des compensa- 
tions , de tentatives des milligns de milliards 
de millions de fois réitérées, >d'une infinité 
d'infinités de coups répétés toute Tétemité : 
tels sont les beaux moyens de démonstration 
qu^l emploie daxis Un écrit qii^l appelle Vues 
-philosophiques* Son raisonnement est à-peu- 
près comme ceci : Le beau poème de l'Enéide 
peut étiré leiFet d'une infinité d'infinités de 
jets de caractères d'imprimerie. Donc le 
inonde peut être aussi l'effet du concours 
fortuit des atomes , et voici comment il seiait 
fort de le démontrer. • 

' « Je prends , dit-il , deux caractères d^m- 
n primerie, A et R, je les mets dans une 
» botte , }é les l>allo)tte quelque temps, je les 
i> laisse couler par une petite fente , qui n'en 
# peut admetti^ qu'un à^la fois. Ils ne peu- 
79 vent pass^ que-^de l'une de ces manières , 
>f AR , ou RA ; car ces lettres n'ont que 
» deux combinaisons flifférentes. Je puis pa- 
» rier sans désavantage , un contre un , que 
vie lias«rd me fera rencontrer la syllabe 
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» AR, cpn est la première de PEnéide. Mais 
XI si je yeux me procurer une très-grande 
» probabilité d'obtenir la syllabe AR par 
» un jet fortuit , je n'ai qu^à demander qu^ 
n la tentative soit répétée un million de foia» 
n Je pourrai gager que le hasard me donnera 
9f pour le moins } une fois la syllabe AR. Il 
ir n'est pas absolomenf impossible, mais ce 
n seroit grande mierveille, «fuela syllabe ra 
99 revtnt un million de fpis tout de suite. 

i» Prenons maintenant les quatre lettres 
99 du premier mot de TEnéide , arma, C^ 
99 quatre- lettres ont vingt-quatre combinais 
99 sons différentes. AgHons^les dans la boite y 
99 laissons-les tomber Tune après Tauire par 
99 la fente* Il y a vingt-trois à parier contv^ 
9^ un., que je n'obtiendrai polni la combinai- 
99 son Arma^ puisquil y a ^vingt-trois comr» 
n bînatsoQS différentes^ Mus en^ vingt-t^oia 
99 reprises, le part devient égal; et si Ton 
919 m'accorde un imllion de fois vingt'^trota 
n reprises, je puis obtenir du hasard au moins 
«r une £oi$ la coiidbxnaisoin Arma^ 

1^ Prenons ensuite les douze lettres: ^oub 
t9 ^rumçue^ Ces. douze lettres peuvent se 
99 combiner de près de cent vingt millions^ 
99 de mimières différentes* U y a done cent 
99 vingt militons à parier contre, un, qu'en^ 
sr balottant ces douze lettres, le hasard ne 
n les fera point sortir dans. Tordra Armm 
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» Vi'mmgue* Mais en cent vingt mîîlîons ie 

V reprises , régalîté du pari revient ; et en 
if un million de fois cent vingt millions de 

V reprises, je parie d'oltenîr ce qui parois- 
» soit d'abord cUiinérique. v 

et S'agît-îl après cela du vers entier jérmw 
^ çirumque ectno Trofa qui prîmùs ab oris; 
s> s'agrt-il même de PÉnéide? La probabilitiS 
» que le hasard ne fera point sortir ces lettres^, 
» selon l^ordre qu'elles ont dans PEnéîde , est 
ff immense. Mais enfin c'est un nombre fini» 
n Si l'on fait cent mille millions de millions 
19 de^ fois la tentative, le prodige ne seroît 
n peint alors que le hasard rencontrât l'É- 
y^ néide ; le prodige serôît qu'il ne la renfton^ 
9> trèt pasw- 

9f Si donc il /f- avoît une infinité de ràvtes^ 
yr d^où sortissent perpétuellement des carac^ 
» tères d'imprimerie , ou bien une seule , d'oÀ 
n il en fût sorti de toute éternité , il y auroit 
yi une probabilité infinie, c'est-à-dire , une 
^ certitude entière que le hasai*d en anroit 
9^ fait sortir r£néide« Dira:<t*ott queeen'est» 
»> là qu'une suppositio-n gratuite qui n'a point 
n de réalité ? J'en conviens. Mais à quoi tient» 
» il qu'elle ne soit réelle î Eçt-^ee à l'incapacité 
i> du hasard? II est démontré que tton, et 
«^ c'est le point dont il s'agit. 
' » Vous doutez avec raison que le hasard 
* renccoitràt assez juste pour faire un seul 
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«y ren , ^il s'agit d'un seul coup ; mais s^I 
n s'agit 4'uue infinité de coups, vous avez grand 
» tort, Qr , on vous parle d'une infinité , et 
» même cTtme infinité d'infinités de coups qui 
9f se répéteiit depuis toute Téternité dang 
«r rimmen^té. Il est donc impossible que tôt 
99 ou tard l'Énéide ne paroisse, tj^ . 

Voilà un homme qui s'est bien mis à la 
torture, pour déraisonner de la manière la 
plus pitoyable , et pour débiter , avec la plus 
grande suifisance , les dernières pauvretés. Il 
vous annonce des démonstrations, et il M 
]parle qu'un langage inintelligible , et qu'il né 
comprend pas lui-même. Qu'entend-il en effet 
par ces termes: infinité d^ infinités ^ éternité^ 
immidnsitél 

Par ces mots infinité , et même infinité 
d'inanités y entend-il un nombre infini ? Mais 
un nombre infini répugne , parcfe qu'il n'est 
point de Qombre si grand qui ne puisse Hué 
augmenté ou. dimini^é d'une unité, ou de 
quelques unités* Or, l'infini demeure toujours 
infini, et il ne peut ni croître, ni décroître. 
Ce mot d'infinité ne signifie donc qu'un très^ 
grand nombre , lequel , tout fini qu'il est , 
surpasse toujours notre imagination. C'est 
donc se perdre , que d'aniioncer des infinités 
4'iufinités, parce qu'alors on ne sait plus ce 
qu'on dit 3 et quand oii ne sait plus ce qu'o^ 
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dit, doît^on se vanter de ioinMv des 4êm 
monstratioiis» 

Far ce terme d'immensité y entend-il «nf 
ëtendae infinie ? Mais qui lai a dit qu'il j 
AYoit une étendue infinie? Pomment la cou*- 
çoit-il ? Ce qui est composé de parties con-r 
jointes, peut^il être infini? N est-il pas hieu 
k craindre qu^une petite cervelle ne se perde 
dans cette étendue infinie ? 

Enfin , par le terme d'éternité , entend-fl 
Bine durée infinie? Mais ce terme de durée 
iprésente une succession de temps. Or^ noua 
•vons déjà démontré qu^une succession infi- 
nie répugne. Au reste , ce que nous disons ki 
ne forme aucune difficulté contre Téternité 
de Dieu^ parce que dans Dieu il n'y a poini 
tfe succ^s^on, il n'y a rien de passé , ni de 
futur : il n'y a , selon la l>elle définition de 
Boëce , que *la joutssanee actuelle, entière et 
Iparfaite d'une vie interminable. 

Avec tous ces entortillements et ce jar^ 
gonage, le beau faiseur de démonstrations 
se dément et se coupe assez fortement» U 
donne pour une certitude entière , que le ha- 
sard auroit fait sortir l'Enéide, si de toute 
éternité il se fut fait des jets de caractère» 
d'imprimerie en assez grand nombre pour 
former ce beau poème 'y et dès le commen-^ 
cernent de sa prétendue démonstration, o& 
il ne s'agit encore que des deux premièiees 
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leHr^ , c'est-à-dîre de 1& premi&iie syllabe 
AR , il avoue qu'i7 fi est pas absolument im^ 
possible (jue cette première syllabe ne man- 
quât an million de fois tout de suite. Mais si 
elle peut fnanquer au premier million de ten^ 
latîves , elle peut également manquer au se^ 
eond , de même au troisième , et ainsi à l^n^ 
fini. Et si la premiè!« syllabe peut manquer, 
i plus forte raison TEnéide pourra-t-elle ab- 
solument manquer. Ainsi, de Taveu même 
du raisonneur, il ne peut plus y avoir de dé«. 
monstration que lIBnéide puisse être Vovl-^ 
vrage du hasard* 

Tout ce que nous Venons de dire, s(uffiroit 
bien pour mqntrer que la prétendue démons-* 
tration n^est que le fiuit d^une imagination 
égarée* Mais amusons-nous encore un peu à 
remarquer ces égarements. 

1.® Si 'les douze premières lettres de 
TEnéide donnent près de cent vingt millions 
de combinaisons, combien en donneront les 
trente-sept lettres qui forment le seul pre- 
mier vers?Prémontval pourra-t-il lés comp- 
ter? Combien en donneront les letties, de 
dix, de cent^ de mille, enfin, de près de 
dix mille vers dont l'Enéide est composée ? 
Que d'infinités et dinfinités de nombres aura* 
t-il ? Troavera-t-il assez de place dans le 
monde pour les arranger ? Mais en attendant 
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^'îl trou^ la . place nécessaire ,' passoM ft 
une aulTe difficulté* \. »- 

â.o £n jettant, durant toute Tétëirnité^ 

autant de caractères d'^impritaerie qu'il enfau* 

droit pour l^Ënéide , il y auroit des milliarda 

et des millions de jets qui ne préaenteroîeni 

que cahos et confusion, et ou Pon Terrait k 

peine quelques syllabes formées , H quelques* 

mots estropiés , et sans suite ; et le tout de-r 

meureroit dans cet état de confusion. De même 

en doniiant le concours des atomes pour la 

cause efficiente du monde, il y auroit des 

millions et des milliards de combinaisons^ 

qui ne préâenteroient que cahos , désordre 

et confusion. On pourreit alors y voir de$ 

nez sans visage , des yeux sans têtes, des 

êtres moitié animaux , moitié bois oîi pierre ^ 

des pièces éparpillées dans cet univers, sans 

qu'elles eussent un ordre, et formassent un 

tout; et tout demeureroit dans cet état. 

3.^ Si nous faisions cette supposition, toute 
folié qu'elle es^, que d^un ballottement éter* 
nel de caractères dlmprimerie, il en sortU 
une fois TEnéide, cette Enéide seroit aussi-^ 
|6t évanouie qu^éclo«e, p#rce que le ballotr- 
tement étant continuel, Tordre de cet Enéide 
ne pourroit pas se conser^^r. Ainsi , si par 
une supposition également folle ^ on disoil 
que le monde a pu éclore.du ôoncoura éter«* 
nel des atomes , ce monde ne pourroit pas se 
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tïôtt!5^rv€r dims fton état y parce que lie bon'- 
cours étant continuel ^ le thangement y se-* 
l*oît nécessairement de même; et PrémontVal 
n^y çagneroit rien avec totite sa science de 
l^analyse des sorts. Mais laissons-là le Fré^ 
montval avec ses paiis, ses analyses, et âe< 
ballottements» 
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pans le Dictionnaire. £ncyclopé<^<|ue y aa 
tnot- jàthée , on convient bien qu'il ne peut 
point y avoir 4^Athées de conviction ; mais il 
peut y en avoir, dit-on , de persuasion : et 
cette persuasion nst fondée sur des sophismea 
^i font 6ur eux une impression aussi forte ^ 
Hque les vraies démonstrations en font sut 
ceux qui rèconnoissent lexistence d^un Dieu» 
Voici comjnent les Encyclopédistes s^expri^* 
ment t 

<t II ne- sauroît sâsorément y avoir d^A^ 
5» thée convaincu.dc son système. Car il fau-* 
» droit qu'il y eut pour cela une démonstration 
^ de la non existence de Dieu ^ ce qui est 
» impossible. Mais la conviction et la persua* 
» sîon «ont' deux choses différentes. Il n'y a 
» que la dernière qui convienne à TAthée* 
» Il se persuadé ce qui n'est point. Mais rieu 
y> n'empêche qu'il ne le croie aussi ferme- 
^ ment, en vertu dç ses sophism^s , que la 

1. IX 
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V ThéÎ6t« croît P^xistence de Dîèu, en vertU 

V dés démoiostjràtions qu^il ien a. 79 

Void quel<Jûes obéervatîons sur ce tëxite* 
• 1.^ Pourcpoî les Encyclopédistes cher- 
ctient-ils à excuser, et à défendre ceux qui 
àuroiént de rinclinàtton et du penchant poùi; 
TA théisme? Y auroient-ils eux-mêmes quel- 
que intérêt? 

2.** Les Encyclopédfetes voudroient-îls in- 
sinuer quils ne voient point de différence 
entré vn sophisme ,* et une démonstration? 
Mais ^^îls n'en voient poitit , Jioui^quoi se hà- 
éardent-ils à donner ttn Dictionnaire raisonna 
âès stiènces ? ^1h shveùt quelle est la diffé'* 
ierixie qull y A entre Tiih iet Pautne , pourquoi 
ne la découvrent-ils pas dans uh point aussi 
intéressant que celui-^cî ? Ne s€froit-on pas en 
droit de les regiarder eux-mêmes comme dei 
Sophistes dangereux ? 

3.^ Si Pon nous demandoit quelle est ïâ 
différence quHl y a entrfe fe sophisme et la 
dénionâtration ; toîcî ce que nous croîrîonii 
J)Ouvoir riépondre: 

Le sophisme embarrasse , fet lie péi*suadè 
pas 5 la déinonstrâtion éclaire ^ et persuade» 
Le sophisme répand des ténèbîres dans Pésprît, 
et n^a d^atitre effet qUe d^augmétiter Hncfer^ 
titude , et d^înquiéter. Là demobslratîon porté 
fe lumrère , et donne la satisfaction d^avoir fait ' 
xecotmolti^ , ou dVoîr inconnu la vérité. 
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Le sopîiîsme n^opère cfue la défiance et 1^ 
doute. La démonstration opère la ceititudf^ 
et la conyiction* Le -aophîsme et la démons- 
tration ne peuvent dpnc pas ftùre u^e iror 
pression ^galementyir»?e aur Pesprit, 

4»*^ En éclaîrçîssa?kt ainsi ks idée», on peut 
prononcer en tonte assurance , que la doctrine 
quedélntent îdiles Encyclapédistes, est nonï- 
seulement détestaUe , mais qu^ell^ çsX euliè- 
jremeût destituée de raison, ^t qn^elle heurte^ 
«t chaque le bon sens» 
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Voyons maintenait les saillies sans Kaison-y 
et sans raison de Thomme du DictionnaÎTe- 
Philosophique portatif. « Aut^efoia, 'dit-il, 
n qiùconqu^ avoît un secret; dan» nn ai*t^ 
jf cpuroit risque de pasaer poiir ^prcièr; Toute 
9f nonyellé /Secte étoii aecuf éie d^éf^rger der 
99* enfants dasis ses mystèiDs , et tout Fhilo«* 
99 sophe- qui s^êieartoit du jargon phîlbso--^ 
n phique-, éloit accusé d'Athéisme par lea 
ar fanatiques et les fripons , et condîHnné par^ 
ar les sots!. ?>' . 

Autant de paroîe» voûtant d'îifsulte^aii genre- 
humain. Dans les siècles les tnoins éclairés , îf 
Ta toujours eu des hommes de hon sens. Gehiîv 
qui avoît un secret dans un art pouvoît fàire.^ 
Eétonnement du p^ujJe ignorant y et B^^yplt— 
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quer devant les hommes intelligettts; et alor» 
il ne courait aucun risque. 

II est très-faux que toutes les Sect^ aient 
été accusées d^égorger des enfans. Cette accu- 
sation n^a été faite que contre les premiepi 
Chrétiens, et par quelques payens fanatiques 
qui haïssoient autant le Christianisme que le 
haïssent certains philosophes de >iios jours. 

Quelle est la différence qui se tronre entre 
^ancien langage philosophique et le moderne? 
C'est que l'ancien étoit souvent ohscur etini»- 
telligiMCj et que le moderne est presque 
toujours présomptueux, et împie«^ 
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« Anaxagore ose-t-il prétendre que le So- 
9> leil h^est point conduit par Apollon, on 
V rappelle Athée , et il est contraint de fuir. 
-y^ Aristote est accusé d^ Athéisme par uit 
» Prêtre y et ne pouvant faire punir son ac- 
» cusateur , il se retire à Calcis. Mais^ la mort 
* de Soerates est ce que l'Histoire de la Grèce 
s^ a de plus odieux* >> 

Continuation de mensonges* On trouve 
dans Bayle» tout ce qui regarde le procès qui 
fut fait à Anaxagore , et l'on y apprend que 
ce philosophe fut accusé de trahison et d'ka- 

\ 5«yle ^ article Amaxaçorç^ 
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piét^. Aristote fut accusé d^impiéte, à cause 
d une hymne scandaleuse qu'il avoît faîte en 
ITio'nneur d'Hermîas. Enfin on oLservera que 
cet homme du Dictionnaire, qui gémit sur 
le sort de Socrates, et qui blâme si forte- 
ment les Grecs ses meurtriers, est le même 
qui traite , avec la dernière iudignité nos gé- 
néreux martyrs , et qui emploie toutes les 
ressources de son esprit pour justifier leurs 
sanguiilaires persécuteurs. 

On fait parottre ici un prêtre pour laccu- 
sateur d^4kristote. On en voit d abord !a rai- / / 

son. Les impies ont aujourd'hui un grand in- 
térêt à rendre les prêtres odieux. Mais cha- 
cun doit faire ce qu'exige son état. Le soldat 
défend les places et tes Provinces ;^ et le prê- 
tre, la Religion et les Autels. 

V. 

V La fin malheureuse de Vanini ne nous 
» émeut point d'indignation et de pitié , 
99 comme celle de Socrates , parce que Va- 
9^ nini n'étoit qu'un pédant étranger, sans 
9> mérite ; mais enfin il n'étoit point Athée, p 

Socrates , dans le centre du paganisme , 
s'efForçoit de ramener les esprits aux belles 
idées 4e Tunité de Dieu , de l'immortalité de 
J'ame , et d'allumer dans lés cœurs l'amour 
de la vertu. Vanini, dans le centre du Chris- 
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lianisme, ne travaîlloît qu*à obscurcir Yiiêf 
4^ttn premier être, et à corrempre le$ ciaear^ 
par les tableaux des plus »bowuabIe& lu-* 
ïirîcités. Voilà pourquoi on pense: A diffé^^ 
remment sur Socrates et sur Vâniftî. Maî^ 
pour répondre aux apologies du Dictionnaire 
en faveur de Vanini, nous nous contenterons 
de donner un précis de Thistoire de ce mat 
heureux^ ensuirant j>rincipalenient le pré* 
sident de Grammond, qui le vit souvent à 
Toulouse durant le cours du procès» 

Yanini naquit à Taurosane dans le royaume 
de Naples en i585. Il fut docteur en <^it 
civil et canonique, et se mêla aussi de mé^ 
decine^ I>ès s» p^remiére jeunesse il se vnt aa 
fait de tous les systèmes philosophiques coi^ 
nus de son tenxps. Il voulut savoir' de^tout^ 
* et décider de tout. Plein de présomption ^ 
dWgueil et d^ambitioja , il cbercha* à se dis- 
tinguer par la singularité et la^ hardiesse de^ 
ses i^ntimenls. Pomponace , si justement .sus- 
pecté d'iniipiété , FAthée Ayerroës, Ari'stote^ 
qui est si souvent inintelligible, étoicnt , 
l^elon lui, les £eux des philosophes^^ , et Iç^ 
Souverains Pontifes des Sages. 

Le premier ouvrage que doniie Vauînî^ 

fut rAmphîthéatrederéternelle Providence, 

avec ce titre singulier: jimphitheatrum œfer-^ 

HCB Prùs^id^ntiie diyin(h-magicum , Christiano- 

phisicum , necnm a^trologiahÇatholicum a^ 
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vershs çeteres Philosophos^Atheos^ EpicUreas^ 
Peripatttibos , Stoïcos , auctope Julio Cdtsarê 
f^oHino. Lès jugiements qu'dn po^ta d'abord 
de ce livre , furent bieii op|>o$és. Les uns pré* 
tendirent qne e^étoit un ouvrage détestable ^ 
les autres un ouvrage très-savant et très-lu- 
mineux. Il dotina ensuite ses Dialogues ; Dé 
âdmirandis naturœ Reginûs , DûcMjUe mùrki^ 
liunn arûanis^ datts lesquels toutes les faor- 
l*eurs de TAtliéisme , et toutes les abominations 
de la lubridté, où il parolt îuî-tnême avoîf 
^té très«-expert , sont rassemblées* 

Avec des mœurs si corrompues , et des sen« 
timeuts si monstrueux ^ oti ne sait comment 
il vint à bout de se faire ordonner prêtre , ni 
^uel pouvoit être en cela son but. ïl y réussît 
Cependant. Il parcourut la Hollande, la 
France, rAngleterre, changeant tolijom*s de 
Hom en chaque endroit. Il étoit Pompéio ea 
Gaseogne ,/u/iO Ceèar9 en Hollande , il Tau-^ 
tisane à Lyon , Lucilio à Toulouse. Ce fut 
dans cette dernière tiH^ q^'îl dogmatisa plus 
Kardiméntet plus longtemps, et qu'il fut àr- 
Ifêté sur les plaintes d'un homme de qualité ^ 
qui le déféra cotame corrupteur de la jeu- 
liesse , comme combattant Texistence de Dieu , 
Comme raillant des mystères de la Religion. 
Dès que ce malheuréui se vit arrêté , il 
n'oublia rien pour se tirer d'embarras. Il fit 
l'hypocrite , rôle auquel ont souvent retours 
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les impés <{ualid ils se voient en danger. Il 
contrefit le bon chrétien dans la prison , il 
demanda souvent les Sacrements , il parla 
même très-bien sur la Providence dans un de 
ses interrogatoires. Mais les preuves des fu- 
nestes efforts qu^il avoit faits pour corrompre 
et séduire la jeunesse , furent si convaincant 
tes, que malgré toutes ses belles protestations 
de foi, on ne laissa de le condamner au feu; 
le Parlement jugeant qu^il étoit également 
nécessaire , et de punir de si horribles atten- 
tats , et d'effrayer par le supplice. , les des- 
tructeurs de la Religion. • 

Quand le scélérat vît qn'il étoit condamné, 
qu'il n'y avoit plus d'espérance pour lui , et 
que le bûcher alloit être son dernier théâtre j 
alors il ne se contraignit plus, et il exhala de 
nouveau toutes les horreurs de son impiété* 
Je le vis , dit le Président de Grammond , 
lorsqu'on le conduisait au supplice^ insulter 
encore Jésus^Christ , en disant : « il sua de 
» crainte et de foiblesse en allant à la mort. 
» et moi je meurs intrépide. Le scélérat 
» n'avoit guère raison de parler ainsi. Car 
» on le voyoit tout abattu , lesprit agité , 
» marquant par toute^ ses paroles son déses- 
» poir , quoiqu'il s^écriât de temps en temps 
» qu'il mouroit en philosophe ; et dans la 
» vérité , il mourut comme une bête. 

Ainsi finît Yanini , cet homme que Bayle 



ÂTiHÊÊi % 

\kOtis Abnhe pour an généreux inarl^* dé 
rathéis)ue , et rhomme du Dictionnieire ^ 
pour un vrai orthodoxe , duquel il nous fait 
les plus grands éloges, et cjuil appelle eu- 
ftaite un homme sans fnérite^ 
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'€i L Athéisme n^inspire point de passioÂ 
S9 sanguinaire , mais le fanatisme en inspiré; 
r> L'athéisme ne s'oppose pas aux crimes ^ 
^ mais le iùmatismé les fait commettre. Sup^ 
iy posons que lé Chancelier de THôpitaî Ifuè 
99 athée ; il n'a failt que de sages lois , et n'a 
h conseillé quie la modération et la concorde^ 
iy Les fanatiques commirent lés màssaci*es dé 
ii Saint-Bartheleini, Hohhes passa pour un 
79 athée , il mena une vie tranquille et inno- 
9> centè. Les fanatiques de son temps inondé- 
» rént' de sang TAngleterré , TEcossé et ITr- 
V làndè. Spiiiosa étoit non-seulement athée, 
» mais il enseigna l'Athéisme. Ce ne fut pas 
9> lui a^surémèut qtii eut part à l'assassinat 
>> juridique de Barheveldt ; ce rie fut pas lui 
*> qui déchira les deux frères de Wftt en riior* 
j> ceâux , 'et qui les màngeà sur le gril. >> 

Il serôit difficile de trouver , dans aucud 
autre écrivain, des exemples aussi frappànU 
de eontradictibxis, d'inconséquences, et dé 
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bardiesse à mettre le mensonge à la places 
de la vérké y que l'on en trouve ici. 

On dit. que l'aikéismé n'inspire point de 
pmssiùH sanguinaipe^y et que tout 1^ mal qu^il 
fait, est âe ne pas s'opposer aux crimes *j et 
dans la page suivante, on représente les 
athées comme capable» de toutes les barba- 
ries^ de tous l«s crimes, de tous les désor- 
dres les plus odieux , et les plus funestes à 
la société. ^< Le Sénat de Rome, dit Técri- 
)9 vaiti , étoil une assemblée d^4tbées, de 
j9 pbilosopbes , de voluptueux , d'ambitieux^ 
» tous très-dahgéreux , et qui perdirent la^ 

V République. Je ne voudroîs pas, ajoute- 
f> t-il, avçir à faire à un prince atbée qui 
f> trouveroit son intérêt à me faire piler dans 
9 un mortier. Je serois bien sur que je serois 

V pilé. Je ne voudrois pas , si j'étois souve- 
19 rain , avoir à faire à des courtisans athées^ 
» dont Imtérêt seroit de m'empoisonner. Il 
i> me faudroit prendre du contre-poison tous. 

V les }Our$. 

Il vous dit que le Chancelier de t Hôpital 
ne fit que de sages lois y et ne conseilla que 
la modération et la concorde* Et cependant 
ce sage Législateur, C€t homme de modéra7 
tion et de coticorde étoit du nombre des 
conspirateurs d'Amboise ! La Popeliniére^ 
auteur protestant, en fournit des preuT^ auX'« 
quelles il n^y a rien à répondre. 
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HoBbes, qa\>n cite encoTe ponr alliée ^ 
^toit un homme d'espiA^ à la vérité , mai^ 
«ans principes , ni fixes ni suis , et dont les 
é^garements, dans la mantère de penser , ont 
été clairement démonUrés par quantité^ de, 
savants anglois. Il a paru par ses écrits et 
par sa conduite , cpi'en matière dc^ Religion ^ 
il alloît assez au hasard. 

Le hérissé Spînosa à yécu assez e& saurage 9- 
il n^^toit ni propre , ni dTiuineur à entrer 
dans» le tourbillon des affidres de parti , oir 
de politique ; et il regardoit tout avec asses 
d^ndifférence. Ce n^est pas faire de lui un 
grand éloge ^ que de^dire qu'il ne massacr* 
pas les Vâ:t, et qu'il ne- les mangea pas sur 
le gril. 

Four ee verbiage du parallèle du fani^ 
tisme et de Pathéisme y veicice qu'un hommè^ 
sage' peut observer : 

1,^ Les. impies et les libertTn» présentent 
toujours ce grand mot de FanatisntM comme 
le plus horrible épouvantail dehi veitu et 
de la raison. C'est leur cri de guerre ,, c'est 
leur mot favori, et qu'ils emploient k- tout 
propos. Tout ce qui est Religion aux yenx 
de l'homme sàjge , est fanatisme k ceux du li^ 
bertin. C'est de ce mot qu'il se sert pour ca- 
ractériser tous: les maux de l'univers, et paiv 
la il croit avoir réussi à rendre odieuse lï^ 
iltelîgîon». 
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2.^ Ma» demandons à cesimpies^ qii% d#« 
finUse^t ce que a'est que le Fanatisme. Tout 
^ qn^ils pourront dire , c^st que 4:'€st un 
2.èle outré , aveugle , et emporté de Reli>^ 
gion^ et qi4 , par ses excès et son aveugler 
inent , rend capables de bien des crimes^ 
l^ous leur passons cette définition* Mais s^l 
y a un zèle outré et aveugle , il peut y avoir 
wssi u;ii zèle modéré , sage y et éclairé : uq 
zèle qui soit anssi nécessaire, pour mainte- 
nir lest justes droits de la^ Religion, que les 
lois civiles le sont pour noaintenir les droits 
de la société; uti sèle qui puisse sévir contre 
]es impies et les libertins , «omme fes. lois 
civiles, sévissent contre ks malfaiteurs , et 
les perturbateurs de rordi*e et de la pahc 
dans la société. Cependant ces MM. les phi-, 
losopbes se gardent bkn de fiiire cette dïis*. 
tinction nécessaire ; il^ enveloppent ^énéra^ 
lement sous le nom de Fanatisme , tout ce 
qui est zèle, de^ Religion. Mais s'il est permiis 
de donner ce nom odieux à tout exercice 
d'autorité dans la Religion, pourquoi ne le 
pas donner également à tout exercice d^au^ 
torité dans la société civile ?. Ok l lee liber-c 
lins, ont de bonnes raisons pour n'en rren 
iake^ Ils peuvent sans danger crier ku fana*^ 
^îsm9^ des prêtres. Ils risquetoient d^^n faire 
9^t%n.t ppvir les Magistrats. 

5.,^ On 4écide hardiiÇQei^ quç \ç f^atisme*, 
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c*e8t-à-»dire, le zèle de la Religion , est mille 
fw plus funeste que PAtliéisme, Rousseau de 
Genève pençe bien différemment ; il démon-* 
tre même le contraire. Et qui pourra se per^ 
^uader en effet que le fanatisme puisse causer 
plus de maux que TAth^isme y que lirréli-» 
gion , que l'anéantissement de tous les princi-» 
pes de morale , que tous ces codes licentieux 
qui lâchent la bride à toutes les passions*. 

Ce n^est point à la raison , c'est à la rt-* 
gueur des lois qu'il faudroit recourir ^ pour 
réduire ceux qui oseQt débiter 4e si f^tes» 
fables principes^ 



% 
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1^01 le eroiroîty qu'il y eut nm A gmati 
npport et une si grande ressemblance enti^ 
l'ame qui anima autrefoi»^le fameux apostat 
. Julien , et celle qui anime aujoiurdliui l'Au- 
teur du Dictionnaire philosophique portatif! 
On remarque dans tous les deux une égale 
horreur pour le Baptême , qu'ils ont tous ks 
deux reçu. Pour effacer le caractère que ce 
Sacrement imprime dans l'ame^ «lulien eut 
fecours aux abominables lustratîons idola*^ 
triques. Pour ôler aux Chrétiens les sentimens 
de respect qu'ils doivent à ee Sacrement ^ 
rhomme du «Dictionnaire n'épargne nr men- 
songes , ni inq>ostures. Nous , pour remettre 
la vérité dans tous ses droits, nous allons ex- 
pliquer, en peu de mots, ce que c'est que Jp 
Baptême des Chrétiens^, et nous ferons v<Rr 
ensuite combien sont extravagantes et impièft 
les objections de l'adversaire.. 
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A&TIciE PRBHIXK. 

te que &est que le Baptême des Ckrifiefte^ 

Le mot de Baptême est celiii dont on se 
sert dans TEglise chrétienne pour désigner la 
première consécration qui se fait d'un homme 
à Dieu , lorsque cet homme est admis dans I* 
société des Chrétiens , et qu^il devient lui-' 
même Chrétien* Le mot de Baptiser signifie 
layer^ purifier^ plonger. 

Les. ablutions, purificatiotis, lustrationsimt 
été autrefois en grand usage chez plusieurs 
Nations idolâtres , et chez les Juifs: elles sont 
encore aujourdliui très-usitées chez lesMaho*^ 
métans \ mais toutes ces . cérémonies n\>nt 
point de rapport avec le Baptême des Chré«> 
tiens. Voici la différence quH y a entre elles 
et le Baptême. 

i.^Le Baptême est d^une nécessité ahsolue 
pour ceux qui veulent devenir Chrétiens; et* 
tes lustrations ou purifications chez les Nations 
idolâtres, n'étoient que des observances , et , 
si Ton veut, des dévotions libres et volon- 
taires , et que le grand nombre ne se mettoit 
guère en peine de pratiquer. 

2.^ Le Baptême ne se donne , et ne se peut 
donner qu'une fois , parce qu'il imprime dans 
l'âme un caractère . ineffaçable, chose qui 



désespéra autrefois Tapostat Julien 3 etléâ liië^ 
trations ou purifications pôuvoieiit se réitérei^ 
Aussi souvent qu'on le vouloit , parce que c'é- 
loient des cérémonies qui n'avoiieiii .aucunëd 
suites* 

3.^ Le Baptême consiste à être plongé dâas 
Teau^ ou seulement à en être arrosé par le 
Baptisant^ au même temps quHl prononce les 
paroles sacranajentélles , ce qui ne peut jamais 
yariei^^ et les lustrations ou purifications 
pajennes étoient sujettes à des variations 
continuelles, suivant les temps, les climats, 
les régions , le^ personnes, et n avoient jamads 
rien de sta})le et de fi^e^ 

Après avoir établi ces différentes, dont 
on Verra ensuite la nécessité , nous allons ex- 
pliquer avec un peu plus de détail ce quct 
c'çst quele Baptême^ 

Ce Sacrement peut s'administrer de deu^ 
manières, qui sont l'immersion, etl'aspersion« 
Jl se donna d'abord^ et principalement par 
immersion, et cette manière étoit très-ins- 
tructîve et très-naystérieuse, Cbv l'immersion 
représentoît , pour me servir ici des .termes 
Sacrés de l'Apôtre des Nations , l'ensevelis- 
sement du vieil homme , c'est-à-dire ^ la mort 
du péché , ou au pécké ^ avec Panéantissement 
des passions déréglées, vicieuses et corrom- 
pues; et l'émersion ou sortie de l'eau repré* 
sentoit la nouvelle vie, la résurrection, 1* 
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t^ttttîflfsànce de Pholnme nouveau , de rkomtntt 
tSclairé let saactîfié par la grâce. 
. ; On ne peut pas sVxjprimer d'i^ne kttanièvd 
plas HMgnifiqtke et plus frappante, que le fait 
)e ^êm3e Apôti*e sur ce changement divin: 
<(Nous libus.* , qui avons été baptisés en Jésus* 
Christ, bous avons été baptisés en imitation 
desa.moH : car nous avons été ew^velîs avec 
lui par, le Baptême y en mourant mystérieuse* 
ment, afin de vivre d^une nouvelle vie, fdnst 
que vit d'une nouvelle vie Jésus-Christ res» 
suscité par la gloire de $on Père. Si noui 
l^arons parfaitement imité d^us sa mort , nàvà 
rimiteron^ aussi dans sa résulrection. Souve-» 
nons^n'ous donc tpie le vieil homme en noua 
a été crucifié avec lui , afin que kious nesoyona 
plus esclaves du péché..... et que nous ne 
vivions plus qu^en Dieu, par Jésus-Christ 
notre Seigneur. 99 

, Le libertin ) Timpie, le philosophe &e sd 
donneront pas la peine de méditer et d^apr-, 
profondir ces sublimes vérités; ils les dé-* 
daigneront; ils ne verront dans ce texte qu^ 
4e gt-ands mots , et un grand vidci On connolt 
Je.ui' manière de penser et 'de.s'ej&primerj 
mais on n^écrit que pour les confondre, et 
pour éclairer lliomme qui a Tame droite et 
qui goûte et respecte la jReligion. 

■ Aax Rom. CéS* 

u a3 
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• Par rapport à limmersion , nôtu observe^* 
TOUS encore , tpe dana quelques Egalises tm, 
^loiigeoii trois fois Hiomme dans le bain 
«acre , pour représenter la Trinité des Per- 
sonnes , au nom desquelles il étott baptisé j 
et que dans quelques autres on ne le plon*^ 
geoit qu'une fois , pour représenter l*Unité de 
la Nature divine. L^une et l'autre de ces ma- 
nières de baptiser étoit également eiBcace, 
parce que Jésus<-Christ n'en â déterminé au- 
cune, et qu'il a dît seulement : Âllez^^en^ 
seignez foutes Us Nations , et baptisez-les au 
nom -du Père , du Fils , et du Saint-Esprit. 

Le Baptême ne pouvant pas toujours se 
donner par immersion ^ et 'htetx des circons-^ 
tances, comme les cas des maladies dangereuses, 
ta rigueur de certains climats ^ la foiblésse 
-de l^âge., le rendant souvent trop difficile el 
presqt^e impossible, on prit aussi l'usage de 
le doi^ner par aspersion. Cet usage, étant plus 
favo^^àble à bien des égards , a entièrement 
pré\'alu , et c'est celui auquel on s^en tient a»* 
|ourdTiui dans toute la Chrétienté. 

Comme dans les premiers siècles l'Eglise 
se formoit au milieu du Paganisme même , et 
qu'elle se composort de ces hommes qui pas-» 
soient de l'Idolâtrie au Christianisme , on se 
4onnoit beaticoup de soin pour les instruire , 
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lés éprouTér, les' disposer à la grâce qtt'ils 
demandoieuL Ceux qui étoient entrés dans 
cet état d'épreuves et dmstruclionff, étoient 
nommés Cathécumènes ; mot q[ui, en grec^ 
Teat dire les Instruits^ Ces épreutes, par 
lesquelles on les faisoit passer ayant de les 
admettre à la grâce du Baptême, consstoient 
principalement en exercice d'oraisons et de 
prières, en JeuLnes, en prosternations, en 
veilles , enfin en accusations , aveu et confes-» 
siens desdéréglemens passés, comme le mar<» 
ipjteTetiikïlien*' : Ingressuros Baptisntfim ora-^ 
iionibus crehris ^ jejuniis ^ et gemculationihus 
et peryigiliis ùrotre oportety et cutn confes^ 
sione omnium retrh delictorum. 

Enfin, les veilles de F&c^ues et de la Pen-^ 
tec6te étoient lea)ours les plus solemnellement 
consacrés à ' l'^administratîon du Baptême y 
comme nous Tapprend te même Tertolien^ 
dont nous rapporterons encore les paroles^ ; 
« Nous regardons y dit-il , Pâques comme le 
fl» temp» le plus solemnel et le plus eonve-^ 
» nable pour le Baptême, parce ^e c'est 
» aloTé que la Passio» dli Seigneur , au nom* 
» duquel nous sommes baptisés , a été een^ 
» sommée ; ensuite la Pentecète , parce que 
9^ c'est alors que les mystères de laRésurree*» 
» tion de Jésas>-Clirist ont Hé le plus solemn^ 
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^ sén par les Diisciples, et qiae la graee éfi 

^ Saint-Esprh s'est répftnda&* Au reste, 

)!^ chaque jour, chaque heure, en ur Hiôt| 

V taut temps est égatement propre paur le 

» Baptême* S'ïl y a quelque différence pour 

99 lasolemnîté, îlny enapc»ntponr la grâce 

» qu'on reçoit. >^ 

ArTICLR SECONDk 

£rame/i de ce fue débite l'Écpwain s»^ h 

Baptême: 



I. 



* « Les hommes^ qui se conduisent toujours 
p par les sens , imagiBièsent aisément que ce 
,9^ qui lavoitle corps, lavoitmissirame. Il j 
9> avoit de grandes caves dans les souleiTains 
n des temples d'Egypte pour les Prêtres et 
> pouir les Initiés. Les Indiens , de temps iuk 
» mémorial, se sont purifiés dans les eaux 
i^ du Gange, et cette cérémonie est encore 
jf fort en vogue^. Elle passa chea les Hébreax>: 
n> on y. hapiisoit tous les étrangers qui ne 
» vouletent pas se soumettre à la circoncision^ 
f> G etoit une régéhératioin : eeladonnoit une 
» nouvelle ame , ainsi qu^en Egypte. » 

Où cet homme-ci a-t-il appris que les hom- 
mes imdgjbcrent que ce, qui lavoit le corps ^ 
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laVoit «n^si l'âme ? Quelle pitoyable conchisioni 
tire-t-il de ces-cuves d'Egypte , et de ces baîiu 
du Gange? Quelle absurdité vient-il nous dé*^ 
bitersnr ce Baptême qu'administroien^, dit-il, 
les Hébreux à ceux qui ne vouloient pas se 
soumettre à la circoncision? Enfin, quelle 
rêverie d'impiété , en disant que les Baptêmes 
donnoient une nouvelle ame? Reprenons 
cbacun de ces points* 

Jamais les bommes n'adoptèrent cet absurde 
et monstrueux sentiment, de. croire que ce 
qui lavoit Tame , lavoit aussi le corps. Si queU 
ques stupides Tout imaginé , ces stupides ont 
été méprisés et dédaignés. Les bommes sages 
et éclairés ont pensé bien différemment: 
Ciceron, en expliquant la première loi du 
culte divin , qui est de se présenter aux dieux 
avec un cœur pur et une ame remplie de piété ; 
jéd Deos adeunto caste , pietatem adkiheiUo^ , 
donne sur ce point des leçons bien précieuscf, 
et qui feroient bonneur à des Chrétiens. ^ 

« La Loi, dit-il, veut que nous nous pré- 
f9 sentions aux dieux avec ^n cœiir pur 5 et 

V c'est dans cette pureté de cœurqu'est toute 
9 la sainteté du culte. Cela ne doit pas empê- 

V cher qu'on n'y joigne encore la pureté du 
jf corps; Mais il faut faire attention que, 

V puisqu'on exige toujours cette pureté da 

r 

> Gs. de Legib. lt|>. a. 
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n corpd, il ftet avoir «ncore ^hetneo^rp pTttf ^ 
p de soin d'y apporter celle de Famé, dont 
m la nature eél bien plus excellente et I»ett 
» fins parfaite^ 90 U ajoute tout de fuile cet 
paroles si reniain|iiable$, et si propres à ceo?^ 
fondre notre philosoplie extrava^^ ; 

« Le corps peut étte purifié par queUpes 
If aspersions d'eau , et par des cérémonies de 
n quelques jfours*. Les taches de Tame nf 
•r peuvent s'effscer ni par la longueor de» 
n teipps, ni par aucunes .lus ti*ations ou sa^ 
ir crifices. 9> Nàm illud vet ^spersiùn^ afiMS 
vel dietMun numéro toUitur; animi bahes , nec 
dîut^rmtiUe evanescercy nec marUhus ulUi 
flm potestm 

ËPi^uile, Qomme les cllalenrs sont presque 
intcdërables dans les jH*oyinces méridionales 
de la Perse> et dans les Indes, il n'est pas 
surprenant que l'usage des bains y ait été 
très^fréquent , ccMnme il l'y est encore. Mais 
qu'$.st-ce que cela fait à la question du Daptême 
des Chrétieiis? 

Qtt'est-<:e qu'y font également ces enves 
4es temples d'Egypte, qu'il rappelle encore? 
Et qui ne sfiôt pas que dans le voisinagie de 
)a plupart des: temples, il y avoît des bains 
lustraux, pour des purifications, telles que 
eeilès dont Ciceron vient de parler, et pour 
laver les victimes , ou débarbouiller les sacrf^ 
ficateurs ? Ce toit aussi pour ces mêmes osages^. 
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tquie Salomqn avoît £Bât constnùie, dans le 
▼estibole du temple de J^rus^lem, une cuva 
iœmense, iju^on «ppelloit h mer d'«niia« 
L^éiudition de notre homme est donc bien 
méprisable, et l'usage qu'il en fait, Fi^t encore 
bien plus. 

Il ajoute que Pusage des luatratîons et bap- 
têmes passa dea Egyptiens chez les Hébreux. 
Mais celles des Hébreux datent sûrement de 
plusde trois mille cinq cents ans. On en trouye 
l'établissement dans le Léviiique^ , dans llË^ 
xode et même dans la Genèse^. Et les ptirifi* 
cations des Egyptiens et des Indiens, de quelle 
date sont-elles, et par quels auteurs en 
sommes-nous instruits? C'est par des Gi^cs, 
qui n'ont écrit que quinze cents ans après 
Moïse , et qui ne citent qi^e des faits três- 
iixcertains, et trés-postérieurs de bien des 
siècles aux établissements de Moïse. C'est ainsi 
que notre homme, qui sait tout et qui décidé 
de tout , prouve ses assei-tio^s. 

Enfin , il dit que les lustrations ou puri- 
fications Egyptiennes, et les ablutions et 
baptêmes usités chez les Juifs, donnoient 
une nouvelle ame , et que c'étoit une ré- 
génération. Il réunit ici llmpiété avec le 
mensonge. Ce terme auguste de r^g^^/z/rafiran, 
o^de seconde naissance, est un terme propre 

• Lérit. c. i5, — • Qén. c. 35. 
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& lâ seule Religion -Chrétienne. C'est JisfiA^ 
Christ lui-même qui employa le premier Itf 
terme de renaître^ y en annonçant à un àeê 
principaux d'entre les Pharisiens le Baptême 
de la nouvelle Loi* La surprise où fut le docte 
Pharisien , en entendant ce nouveau terme ^ 
et l'explication qu'il en demanda au Fils de 
Dieu , sont une preuve sans réplique que cette 
expression avoit été jusqu'alors incounue< 
C'est donc la pi'ofaner avec impiété , que de 
la tran^orter aux purifications et lustrations 
payennes. 

ît 

« Jean I)aptisa dans le Jourdain, et même 
» il haptisa Jésu^, qui pourtant ne baptisa 
» personne ^ mais qui daigna coi^sacrer cette 
» ancienne cérémonie. Le Baptême fut bien' 
». tôt le premier rite et le sceau de la Reli- 
se gion Chrétienne. Cependant les quinze pre- 
ste miers Evêques de Jérusalem furent tous 
» circoncis ; il n'est pas âur qu'ils fussent 
9f baptisés. '^ 

. Ce qui est bien sûr. Monsieur Tauteur, 
c'est qu^il vous est é|[alemeBt impossible cle 

Ïrouver que les quinze premiers Evêques de 
érusalem aient été circoncis, et de présenter 
le moindre soupçon qu^ils n'aient pas été 

' Joan, c. 5. 



Ibsq^ûsés. Il Toqis est impomli^le âe ^^prcnxveV Jb 
premier point^p^^e <]^i^9 trente ans ^friû 
la mort -de S» Siméon , second Ëvéque dé 
jérusalei^a^, Temperear Adrien fit une épou^ 
VBntablé. Ijouckêrie d^s Juifs dans tout Vemr 
pire , détruisit Jérusalem, .et rebâtit à. s|i 
place une nouvelle ville qu'il appella de son 
noiaEUa^ défendit à tous les juifs d^y e^trei^^ 
de s^en approcliçr ),de monter même sur des 
hauteurs d'où ils auroient pu rapercevoir* 
Or ïxommez , si vous' le pouvez , treize £vé<» 
ijues de Jériisïtlem , depuis ce temps-là , ipit 

^ent été circoncis» * 

' .. . » . . . 

Vous ne prouyet-e^ pas inieux le seicftnd 
|>oint. Car qui a jaiçL^'s «oupç^né que lei 
iChrétiens d'unedeis.pluaiUustl^ Eglises ^aîen^ 
pris pour Chefs et pour Evéques , des heminei 
(g[ui n^auroient.pa9 été eui^^miéiné^ Chrétiens^ 

Vous affinnez ensuite que Jésus-Christ né 
Laptisa personne ^ et vous l^affinniefli^ei^ témé;^. 
raire , .sans fondement et sans preuv^^ hé 
monument le plus ancien que nous itjrQns du 
Êaptème des Apôtres ^ est le témoignage 
d'Eyodius , second Ëvèque d'Ant^che» Vdicâ 
ce témoignage ^ tel que Nic^hore nous l'a 
conservé : i^ Pierre^ est. le seul que' JésujH 
» Christ ait baptisé de ses inamâ; et Piei*r# 
» i>apti8a ensuite Andj^é et les FUsrde |lébé4é^ 

' * » • ' ■ 
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« Ceus'^ci Imptidènebt les autres Ap6tres. 
-m Pour les septante, ild le furétit par Fierté, 
^ etparJeansurîiidmntôleTàéologtte^s^Âinsi 
parié ûil éVéqtte i|ùi tiV<^t lèb^-tènips véca 
avec les Apôti^em ^ let que S. Pleine pr(f férli 
% tous les aÉtre$ Ghl^étiétts^pôur en fidreso^à 
^uccè^eur dans l^ËgK^ d'Antrodie. L'assers 
tioii que Jésus^Cllrist ne baplisà persotmei 
<iBS| dtoc iottt au xnoins téméraire. 

liL 

« On aLusa de ce SacreÀèht da&s les pre- 
«i^ ittielrs siècles du €3irtstiànikené : rien n'étoit 
i» plus catam^r^ ^tie d'àrtendrèPa^ofiîepot^ 
•k wrcevoîr le Bàptéibe. L'exemple de l'eto- 
» pereor Constantin en est imé àriàèz bonne 
)f^ preuve. Voici conïtfiê il* raîsonnoit : Lé 
>f Baptême puVifié tout , fè peux donc tuer 
9f ma feinMne , "mon fils', tous làsêis jiarens^ 
» *après qtloi Je me feràS baptiser, et j'irsî 
1^ au Ciel. €ôi^e èà i(s$t , il ti'y tuanqlia pas. 
if Cet exetaaple étôît dangereux : p^u-^à-peà 
h la cdutuinè s'abolft d'attendiiB la niort pouf- 
h se iffetti^e dîaïis le l^ti feacré. Dès 1« se- 
» eond 5iècl& , oh cofiÈLihençk i baptiser le* 
» cnfaris. CejucWdft'Éit, aiu tïdiéïérte iècle, H 
# êoutuyo^e 'rempoHa dé *ûe se Ikii^e baptoel^ 
19 qu^à la mort. 

Les hoxveurs contenue» dàSbM «et-ikrKd» 
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fOtttire GonsiantiQ, sont tirées ^ VUssaisufr 
l'Histoire générale. La biurdiess^ de Tmitetit 
4 entasser des impostures, des calomnie^ «| 
^es meascmges suc toos les gnmds hcknmiet 
gui Qiil protégé et hçmi^ré le Christianisnip ^ 
est wsfet bien confondue dans le livse der 
f^rr0urs 4^ Fdfqire. I^ons renvoyons à cf 
}iv|re pour ce ^i concerne le grand Gons^ 
ftjintin . et nous nous bornons ici à faire obv 
ffrvçT ra^MUrdité, Ti^piété , e% Pei^travar 
gance 4^ç raisonnements dp faiseni? de IKe? 
tioniiaîre ! 

« On |J)as» du Sacrement de Bapt^mr 
f dans les premiers sii&cles , nous diirril ; rien 
n n-étoit plus commun que d'^tfendkv l^ago»^ 
m nie pour le recevoir* }r Cet bommA gasoil 
lirien du nous ap}nren4re qu^li^ (étoient ces^ 
j^us, et nous en fou^ir lespii^yes* Car 3 
4oit hien s^iffÂr qu^il fi'app droit ik'iétre icver 
fur sa parole. Dure ^i^iite^ qu'o» a^ndk»C 
^es d0niîe|rs piomei^s de la yie pewr ae fiiii^e 
baptiser, c>9(beurtttr wtantle bo^aenscpi/r 
la vérité. 

Car comment accorder eda avec ce qur 
JPHne , gouverneur de Bjtbniie , nous dît de^ 
42e8 assemblées nombneuses de Cbrélienti d^r 
4toàt ftge, de tout sexe, de toufe condition, 
lesquels bjonoroient leur Religion par de sr 
bautes vertus , et par un courage si héroïque* 
wi miliendes toumenta? Gens: ^ui fH>n i& oiê «t 
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et moiiïoient ainsi pour le nom de J^suS'^ 
Chvist, nMtoîent-ilsr pas baptisés? Pïîne étoît. 
dans le premier siècle, ou au commehcemeut 
du seeoneL Comment accorder cela avec' ce 
que non» apprend Tcrtullîen dans son Livre 
du Baptême, de Tempressement des Chré- 
tiens à faire baptiser leurs enfàns dans Fâge 
encore^ innocent? Qutdfestinat astas ihnùcens 
mà'rèmtssiùnem peccatorurn^} Comment Rac- 
corder avec ce c[u'il dit, dans son livre des 
speetacles , sur la profession que l*on a ftite 
au Baptême de renoncer aux ponces du $iê- 
de : Çii/m xtquam ingr'essiW . . renuntiasse no& 
Diabolo are- nostra coniestamur. TertuHiea 
•€<m[imença d'écrire dans le deuxième siècle. 
CoBomeat accorder cela avec les soins qù'avoft 
S. Cyprien d^envoyer FEacharîste aux con- 
fesseurs , c^est-à-dire aux Ghrftîens empri- 
sonnés pour la Foi 5 et avec ce qu^il dohs 
^aisonte dans son Livre rftf Lapsis, de cette 
j>etîte enfant Chrétienne à qui les payons 
^rent avaler par force du viii offert aux ido- 
les? S. Cyprien gouvernbit l'Eglise de C»" 
thage dans^ le troisième sièctev - 

Conmieiat accorder eéla avec ce qu« "^'* 
eîde , sur le Baptême des Enfans , le cinquièm* 
Concile- de Carlhage,'t€éu dans le quatrième 
siècle? On voit dans- le Canon sixième,* 



••■ • * TertnH. d^ B«pK c. iS;. 



BAPTÊME. 109. 

soin et la vigilance de l'Eglise pour faire 
donner le Baptême aax enfans. Ecoutez après 
cela cet homme qui vous aflSrme que , dans 
les premiers- siècles , ^ rien* n*étoît plus com- 
f> mun que d^attendre Pagonie pour recevoir 
» le Baptême, » ^ 

'IV, 

'«K On demanda à S. Cyprien , Evêque dé 
f> Carthage, si ceux-là étoiént réellement bap- 
9f tisés, qui s'ëtoient fait seulement arroser 
» tout le corps. Il répond , dans sa 67 •* 

V Lettre , que plusieurs Eglises ne crôyoient 

V pas que ces arrosés fussent Clirétiens; que ^ 
99 pour lui, il pensé qu'ils sont' Chrétiens, 

V mais qu'il s ont une grâce infiniment môin^ 
yy dre que ceux qui ont été plongés trois fois', 
fy selon Pusagé. jy 

Cet homme est sage de ne pas s'autoriser 
souvent par des citations. Iln^estpas heureux 
en ce genre d^escrime. Les coups qu^il veut 
porter, retombent tous sur lui. Voici ce que 
dit S. Cyprien dans la lettre en question : 
" « Vous me demanderez aussi , mon cher fils , 
% ce 'que je pense de ceux qui ont recula 
» grâce de Dieu , pendant qu^ils étoient arrê- 

V tés par Tinfirmîté et la maladie 5 et parce 
» qii^ils n^ont pas été plongés dans Teau salu« 
« téare, mais qu'ils ont été seulement àrrosésf, 
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r I 

p VOUS demandes ai Ton doit les regar^q; 

V comme de véritables et parf^ts Chrétiens. « 
» Ma pensée , c'es( que les dons divips n^ 

» peuvent soaffiîr â^çuii affoibl^isseinent n\ 
p retranchement , et qi^e Ton ne pei^t jamaîi 
» être partagé moins avantagea$emenl| Ipr^ 

V qu^on participe à Ces dona- divins avec WBk 
» foi pléiiie et entière, et de la part de celui 
p qui administre le Sacrement, et de la part 
1^ de celui qyi le reçoit. 9x 

» On ne se purifie pas des t^çKes dupéoKj 
et dam ce Saci*em^i^t salutaire, comme on ë$ 
9 lavç dés Uçbes du corps et -de la peau daof 
p les hains que les hpiiumes ont înveqtef 
» pour la santé. Ces deux choses , la u^ttet^ 
» du çi^ps par les h?àm , ou la purîficatioij 
» de Pâme par les mérites de la foi, sopèr 
» rent d^une mimière to|ite différente^ Lorar 
n que dans les cas de néces^té , ce Sacremp^ 
p s^âdmù^içtre d'une manière plus ahyegée, u 
99 ne communique pas moins tous ses uWf 
p et ses avantages aux fidèles qui le reçoi- 
^ yent^ etlahonté du 8eig^eu^ n'en est p«^ 
» moins libérale. Dira-t-on qui k vérité 
» ils ont reçu la grâce , mais que l'ayant re- 

V çw avec une communication moins étendu^ 
» des dons divins et du Saint-Esprit , on doit 
p Lîjpu les regarder coptune Chréf îePS > "**** 
» qu^on pe doit pas les égaler aux autres ► 
m £a*eur que cette inanière de pej!;i»er ! l**^ 
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9» prit Saint ne se donne pas à certaine me* 
9 snre» Il se répand tout entier dans lame 
» du. fidèle baptisé, y» 

Comparez ce texte avec le intiment qu'on 
attribue à Saint Cyprien , et jugez combien 
l'homme est heureux, et adixût dans ses 
citations ! Ce que nous venons de présenter 
dé la doctrine , et des recliercli)ea de cet 
écfivabi, suffit pour «iiettre le fectenr à mésM 
it hà vendre la justice . (l^ll nsérite. 
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BÊTES* 



JLiÀ question ié liante des b êtes est lin^^l 
pfais propres à picjuer 1|l euriosité humame^ 
et en même temps, iiné des moins spropres à 
la contenter. Depuis plus de deux mille ^m 
on parle , on dispute , on fait des systèmes $ 
et l'on en est encore àu même point ou Pou 
en.étoit, quand on a commencé d'examînen 
L'ame des bétes est toujours un mystère pour 
riiomme. Tout ce que ses efforts, pour Téx- 
pliquer , ont produit, c'est de nous faire con^ 
lioître les écarts dans lesquels la présomption, 
et la démangeaison de parler et de décider 
de tout, peut entraîner les meilleurs espritSé 
Malgré ce qu'il paroît y avoir de sensîtif , 
et d^animé dans les bêtes , quelques-uns ont 
osé dire qu'elles n'étoient que des machines 
à ressort sans aucune espèce de sentiment ni 
de connoissance , et que toute la différence 
qu'il y avoit entr'elles, et une horloge, ou 
un jeu d'orgues ) c'étoit le plus ou le moins 
de perfection de ces machines diverses. D'au-» 
très , frappés de tout ce qui paroit de suivi 
çt de combiné dans les actions et la conduite 



deis ftnmaux , ont soutenu qu'ils tToiënt des 
teâes spirituelles. D'autres enfin , voyant daù* 
ces mêmes êtres , trop de marques de sen* 
timent pour les regarder comme de simples 
automates , et une uniformité trop bornée et 
trop inyariable dans leurs opérations , pont 
leur donner des amés spirituelles ^ ont pris un 
milieu ; ils leur ont supposé une espèce d'ame ^ 
c'est-à-dire , un principe d'opérations tpi'ila 
ne croyoient pas qu'on pût raisonnablement 
leur refuser , quoiqu'on ne pût pas en iexplî** 
iquer clairement l'essence et la nature* 

; Gomme cette question donne souvent oc-» 
casion à des propos où la Religion est intéres-^ 
Bée, nous allons proposer d'aborà qtielqueH 
principes qui pourroîent servir à fixer ce que 
nou« devons penser sur l'ame des bétçs } et 
nous ferons ensuite remarquer combien les 
chicanes et les sopbistiqueries du copiste do 
Bayle , sont opposées à la raison et au boû 
aens , et sont dangereuses , relativement i là 
Religion» 

Principes qui peuvent diriger dans V4^dmêt^ 
de -la gestion sur liante des bétest 

XfiÏJè système qui Mi deis bétesde*sîinpleâ 
MriAcbineS) de pun aatMOAteS) a bien pu ètf# 

1. »5 



regardé cofmme un système singulier , ftmusatit ,^ 
ittgéBÎettx même , si F69 Teut ; mais il n'a ja-^ 
«ais été regardé comme yrai , il n^a jamais 
per$ttadé per^oiim)^ , pas même ceax qui Pont 
défendu. La raison de cela , c'est qxi'il choque 
trop le« idées les plus communes, les plus 
naturelles , et les mieux fokdées^ 
' Bu efibt , nous voyons une analogie et un 
Rapport si parfait entre les organes dn senti- 
Inetit qui sont ^ans les hommes , et ceux qui 
sont dani les animalix, que nous ne pouvons 
pas nous empêcher de ^uger que <^es organe; 
ont les mêmes usages , et les mfêmes effets 
dans les uns et dans les autres. Il nous fau-' 
diHHt leis démonstrations les plus évidentes , 
pour nous persuader que ces organes sont en- 
tièrement inutiles , ou qu^ils ne servent que 
de parade , que les hétes ont des yeux , et 
qu'elles ne voient point; qu'elle^ ont des 
Oreilles , et qu'elles n'entendent point ; qu*el« 
les ont toute l'économie, la distribution et 
les fonctions animales, et qu'elles sont sans 
vie. Maïs ces démonstrations n'ont point en- 
éore été doraiées , et il y a apparence qu'on 
le^ attendra encore long-temps* On ne peut 
èonc^ pas proposer sérieusement le système. 
de Dqscai'tes, quaéd il s'agit de naisomwr sur 
Tame des bêtes* 

' - a.^ Lesyst^me de ceo:i quidonnentaux hétes 
4^9 «Jms fipijritAQUM«tiHt«U%eal;es^dioqu» 
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tout autant le bon8ensetIarti{jÉ)»(|tieIepr^ 
cëdeut. Car !«? l'unifoniiité d'actiom dans lét' 
«nimaux, est trop invariable, poor ne les paa^ 
regarder comme détctnainës par leur naturtr 
^ un tel objet, ou à tais objets» Or, s'ils sont 
«insi déterminés, dés-lors la spiritualité et 
\l'inteUigence ne peiil plus se trouver en eux^ 
-parce qaWle leur seroit absolument imitilew 
U.^ Si on le«r suppose la spiritualité et Viox- 
4eUigeiice, on sera entratmé beaucoup plus loii» 
qu'on le voudroît* Car on ne pourra pas s'emr 
^icber de leur âcç^nrder aussi la faculté de 
conceroir , d opter , de vouloir, et par eonsé^ 
quent la liberté. Mais si les ammanx sont in*- 
felligeiits et libres^ ne sero»t-iIs pas aussi 
capables do^birâ. et du mal moral : ne leur 
faudrà-lrâ paa auari rni code de lois, d'ordon»- 
jsanceSj) ele»? 3«^ La belle destinalioti pour 
une Intelligence, par exemple , pour Tîntelf- 
ligence d'un cbat, df'ètre boi^e à détrtiire 
diea souris et des oîieaux^ poui^ ceile d*tttt 
>cbien, d'être faite pour courir siprésdesliè*- 
Tresj pCMir celles d^un potoceau, àt nèticr 
•occupée qu^4 convertir en graissa des nourri- 
•turcs de toute esf^èee , etc. Eh vérité,' doit-on^ 
regarder comme des kommes raiscmiiable*^ 
ceux qui bâtissent de pareils systèmes? Sî le» 
'eonséquences qu'on en tire soirt riliWes, que- 
doft-on penser des principes d\>j!ï cl les coulenlf 
^ 3kP Si le bon scna ne nous permet paa 
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^regarder les bètes comme de purs «iilmnttes^ 
ni de leur supposer des amés spirituelles, il 
ne nous permet pa& cependant de douter 
quil n\ ait dans elles , indépendamment du 
ressort mécanique des organes , un principe 
intérieur de leurs opérations. Mais qu'est-ce 
que c'est que ce principe ? Nous nous sentons 
forcés de convenir que nos lumière?^ sonttrop 
courtes, pour décider de sa nature. Noua 
pouvons bien dire ce qu'il n'est pas; nous nV 
Tons point de notions asser claires pouv dire 
ce qu'il est» Nous sommes donc dans, le door 
ble.cas, et d'avouer qu'il y a an principe^ 
et d'avouer également que nous ignor^nace 
que c'est que ce principe» Ces aveusi modestes 
sont nécessaires, et ils sMit j^us raàsennables 
et plus persuasifs que toute la métaphysique 
des Docteurs^ Mais faisons encore quelques 
pas» 

4^^ Il n'est pas pennis à un Booune de 
clouter que la toufet-puissance de Dieu ne soit 
infiniment plus étenduei que nos lumières, et 
que Dieu ne puiàe- faire. }àem des eboses , dont 
nous n'avons pas seulement lu première .idée. 

Dieu ne peut-41 pas eréer> eu n'art-il pas 
pu créer des substances, des êtres, dont nous 
ne connoissonsnolIemeiKtla nature? lia créé 
des substances capables- d'intelligence et de 
sentiment; ce sont les âmes des bommes. II 
«n a créé qui ont l'intellig^kceji et ^uî n'ont 
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|Mis le sentimeiU: ce sont les 'Anges. Il en m 

créé qtii n'€mt ni intelligence ^ ni sentiment ; 

et ce sont celles qui ne -sont composées que 

de matière. N'mroit-il pas pu en créer aussi 

qui eussent quelque portion de sentiment 

sans intelligence? J'attends ce que la modestie 

^es raisonneurs répondra à cette question. Car 

nottsdémontreronsdans Tarticle suivant, qa^il 

n'y a en cela nulle contradiction. » 

5.^ Si nou^ convenons que Dieu peut créer 

quelques, snbs^nces qui aient le sentiment^ 

ou quelque portion de sentiment , sana avoir 

Inintelligence, nous ne serons plus embarrassés 

SUT le parti qu'on, doit prendre dans la que^ 

tion sur Tame des bétes, et nous dirons que 

c'est une substance de cette espèce que nous 

leur donnons pour.ame., Mais comme nous 

avouons que nous n'en connoissons point la 

nature, nous serons dispensés de répondre à 

toutes ces questions curieuses que Ton fait si ces 

substances ont la liberté, si elles sont douées 

d'une mémoire proprement dite , si elles 

meurent avec l'animal, etc. Nous nous réduir 

Xjons à dire ce^ que nous savons, et â avouer 

ingénuement notre ignorapce sur ce qi|e noua 

ae savons pas. , 

. . V ' ' • 

^ '• . 

Conclusion. . 
II s'enfoit de tout ce que nous venons 
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d'exposer, i*^ Qii<^ c'ett Que ebsurclité dt 
dire ^ne les bétes ce sont que dés lasachiii^ 
i fessort ; 2.^ Qœ c'en est une autre de leur 
domier des ^mes spirituelles; 3.^ Que c'est 
par une suite naturelle d'un principe, qui 
est absurde de lui-même, que Ton dit quç 
ces âmes spirituelles meurent arec le eerps; 
4«*^Quece quenonsconnoisscms de lanatote 
et des actions dés bétes, ne nous permet pus 
de douter qu'A n y ait dans elles un principe 
dopéralâons diatinf^é des oi^anea; mwsque 
Dieu, qui ne les a créées que ponr neus 
«ernr, nous a laissé ignorer quelle étoit la 
nature de ce principe* VcHli tont ce que 
Hiomme sage peut aiBnner de Famé des bétel. 

bàdtritte du copiste de Bayle smr l^mmé da 

bêtes*. ^ 

Toiife la doctrine àe Hiomme du Dietiott- 
naire , sur Pâme des bâtes , consiste i ressas* 
ser , avec un toti railleur , les yieilles objec- 
tions faites sur les différents systèmes relatif 
JL cette question , sans y rien ajouterde neuf ^ 
età jeter quelque s principes de matérialisme, 
semblables à ceux qu^On trouve dans les 
Mélanges de Philosophie et de Littérature^ 
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Nous alkHM représeiiter en peu de mots Tab^ 
«nrdité de ces princes et dç <:es objections* 

41 Les matires de Péeole demandent ce 
# ^er/est cpe Famé des bêtes. Je n'enlend# 
« pas cette question* Un ai'bre a, la faculté 
p de receroir dans ses fibres sa sèye qui cîr« 
9» cule , de déployer les boutons de ses feuilles 
« et de ses fruits ; me demanderez*TOus ce 
n que c'est que Tame de cet arbpe ? Il ai«ça 
» c«s dons : Tanimal a reçu ceux du seuti'-^ 
» ment , de la mémoire , .d-nn certain nombre 
if d'idées. Qui a fait tous ces dons ; qui a 
^ donné toutes ces facultés ? Celui qui &it 
» <:ro^tre llierbe des cbamps , etc. 9» 

11 oefaut pas certainement beaucoup pen^ 
seir et réfléchir , pour reconnottre que ce 
qu'on appelle ame ^ c'est ce qui est le prin« 
cipe intérieur des opérations de Tétre que 
l'on reconnoU pour étreanimé, Yoilà , dirons-* 
Hous^ à l'écriTaîn , ce qu'on entend j et ce 
qu'on doit entendre dans la question pré-* 
sentje* 

Un arhrt , ajoute-t-il 9Cfec son sérieux 
pbilosc^kique , u lajaeuriiéde pfcei^oir daw 
sesfihres , sa sè^e ^m circuU , etcu 

Voici deis observations Téritablemeut neu- 
T^ On n'avoil pas encore oui dire qu'un 
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tahre eût de» fecultës. Ne pourra^-t-ôîl pâi 
affirmer de même qu'uti rocher a 'aussi së$ 
facultés 5 qu'une montagne ., qu'un brin 
d'herbe ont aussi les leurs ? Est'-il pbssible 
qu'on ose abuser ainsi des termes , et se dire 
philosophe ! On appelle faculté la puissance 
d'agir qu'un être a par lui-même , et par sa 
nature. Âin^ l'ame a diverses facultés , comme 
lïutelligence , la mémoire , la volonté , l'ima^ 
gination ; parce que , par elle^^même y elle a 
la puissance de penser , de raisonner , ' dé 
délibérer , d'imaginer , de vouloir , de choi- 
ar. Voilà ce qui se comprend. Mais on ne 
comprend pas ce que c'est que Us facultés 
sTun arbre I 

Cependant notre homme n'en demeure pas 
là» Il s'explique encoi'e d'une autre manièrCi 
«n disant que ces facultés sont des dons* 
« L'ai*bre a reçu ces dons , dit^il / lanimal 
9» a reçu ceux du sentiment, de la mémoire ^ 
», d'un certain nombre d'idées. Qui a fait< 
» ' tous ces dons ; qui a donné toutes ces facul^ 
» tés? Celui qui fait croître l'herbe dans les 
99 champs, n 

Voilà encore un nouveau galimathias. Don 
et faculté ne s'accordent ntillemeiit $ parce 
que i/o;i n'exprime qu'une chose reçue passive- 
ment ; %l faculté dit quelque chose d'actif 
et d'agissant. Ce sont-*là des contrariétés qui 
sautent aujft yeux ^ et que l'Académie Fxan^ 
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çoUe Vadoptcroît pas. Bfeïà we nous àrrètônà 
pa$ 6n si bèàtt cheâim* 

Cet homme , après avoir enaeigYié que lés 
acuités des animaux ne sont que des dons , 
ajoute ces paroles ijuî méritent d'être rèmar-* 
mxées î Le pfnlôsophé qui a dit ': Deus est 
ftmma brutonmjt , ai^oit ràisbn; mais ildevoil 
aller f lus làin. Ge que nous appelons Tamô 
des bétés, ce n^st, dans son sentitkieilt, que 
Dieu lui-même , parce qiie c'est lui qUi leut 
a donné le sentiment , la mémoire , ibI \in 
eerlàîto nombre d'idées. Mats qu'est-ce qvdè 
0ien a donné aux bomines de plus qu*aiix 
bêtes , srinon un nombre d'idées ericoi^ plus 
srand qu'à elles ? Il n'y à donc de différence 
de l'homme à la béte que du plus au moins ; 
et Dieu étant l'ante des bêtes , pourquoi ne 
le sera«t41 pas également de l'homme ? Aussi 
ffvoue-tMl que son philosophe ne devoit pas 
se contenter de cette première proposition : 
Deus est anima brutùruni , mais qu'il devoit 
aller plus loin ; c est-à-dire , qu'il devoit 
trancher le mot, et nier l'existence de l'ame ; 
et c'est ce qu'il ne manque pas de faire d»fii 
le texte suivatirt. 
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« 0'où peuvent piocédef tant d'êrî'eûrs 
m contradictoires ?* De l'habitude où les homn 

». 16 
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» v^s ont toujours ëté d^examiner ce xfWè 
V c'est qu'une chose , avant de savoir si elle 
9 existe. On appelle la languette , la soupape 
9 d'un soufflet , l'ame du soufflet. Qu^est-ce 
■J9 donc que cette anie ? C*e$t u& nom. que 
y j'ai donné à cette soupape. Il n y & point 
n là d'ame distincte de la machine. Mais qm 
9 fait mouvoir le soufflet des uiimaux ? Je 
9 V.OUS l'ai déjà dit , celui qui fait mottvois 
» les astres , etc. n 

Les hommes, selon notre Docteur, dispu- 
tent imbécillement sur des choses, sanssavoir 
salement si elles existent ; ils djOnnent )e 
npm d'ame , à ce qui nf'cst rien moins 
qu'aone , à ce qui n'est qu'une pièce daas 
cTne machine , cpmme , par exemple ^ la sou*, 
pape d'un soufflet ; de l'ame du^ soufflet on 
jpasse à l'^ame des hâtes ; de Tame des héted 
fm dit qu'il faut aller plus loin. On n'ose 
pas nommer l'ame de l'homme ; on se con* 
leute de la montrer ^ de Tindiquer , et puis 
^n se tait ! 

IIL 

« Ecoutez d'autres bétes raisonnant mi 
» les bêtes ; leur ame est un être spirituel 

» qui meui:t avec le corps Mais sur 

-99 quel fondement imaginez^-vons que cet être, 
». qui ncst pas corps , pérît avec le corps ? 
f> Les plus gnmde^ Mties.swt ceux qui ont 
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m ayuncê que cette ame^ n'est iâ corps , A 
» esprit. Voilà im htm- système ! Nous n» 
V pouvons entendre par esprit 5 que quelque 
» chose (Flneonnu qui n'est pas corps* Ainsi 
» le système de ces Messieurs revient à ceci: 
9 qœ Tame des bétes est une substance qui 
-0 «l'est ni corpft , ni quelque ckese qui n'est 
» point Corps* n 

£â voyant cet hmnme traitei* si libérale* 
ment de bètes ceux qtn ont exannné la ques* 
tioti que nous traitoos, ne pour][^oitH>n p^ 
hn répondbre avec quelque es^iéce de rûson^ 
fMT ce vers de la Fontaine :. 

lie phM béte des tMis j n'est pas witsà cpi'on pense» 

Mais, soit dit en parssant, et venons au fait*. 

Je- crofs que nous avons assez bien pi*oùve 
iatns Tartscle précé'dent , ique le système de 
ceux qui donnent aux bêtes des âmes spirl- 
faciles, ne peut point absolument s'aditiettréf^ 
ainsi nous n'en parlercms pas^ davantage; Mai»> 
A on admettoit une substsmce intermédiaire' 
entre le corps et l'esprit , telle à peu près^ 
^e nous l'avons indiqué' dans l'article pre- 
mier *•, seroit-on vériti£lement ëbrasepàr 
les démonstrations de notre Homme ? Pour- 
^eosnottre la force de se» dcmonstratrong ^ 
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conuneBÇOfts p^ examiner les défînitîoDi 
qu'il nous doime lui-méioe de Tesprit et du 

Qu'est-ce que remplit, selon ce Docteur? 
L'espi^it , dit-il ^ est quelque cJu^e d*inco^nu^ 
qui m'est pas corps,. Et qu'est-ce que le corps? 
JViww ignorons ce que c'est qu'u» e^s K 
Ainsi sa définition de Vespiit ^revient à ceci : 
l'esprit , c'est quelque chose d^iiK;onnii ^ et 
qui: n'est pas une autre cliose qi^ nous est 
également itt)ConafUe» Voilà en vérité une 
^définition qui sent Inein s&d, bon Lopcie», 
et qui ëclaircit bien nos idées ! Cependant 
elle est donnée par l'oracle du siècle , l'idole 
des beaii^x raisp^oneurs , le > réfoitei^ar du 
Christianisme. 

Pour nous, nous disons sîaq^Iement.cme 
l'esprit est une substance qui pense , et que 
le qorps est, une substance composée de, patp- 
. ties. Maiis avec ces définitions siniples., noi^ 
décoilyrons. d'abord U platitude des raisonne^ 
mentsqu'il ayance de laij^le plus, triomphant, 
quai^d il nous, dît ; « le système de ces Mes- 
» siçurs revient à ceci r l'ame des bétes est 
, 19 une substance qui n'est ni corps , ni quel- 
» quç chose qui n'est point corps. » 



• Uct. PhilojBk Asti^fe QiU!^ 
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IV. 



«( Le6 ailié$ ctes bétes sont ^es formes suba- 
9f tantielles, aditÂristote ; et après Aristote, 
99 l^école -Arabe 5 et après l'école Arabe , 
» Pécule Angélique ; et après Técole Ai^gé*- 
W lique, la Sdrbonne; et après la Sorbonne, 
»" perSOTine au monde. » 

Et après toutes ces écoles , qu'ont dît èfe 

mièuit les philosophes nôuTeaux venus ? 

Quelles lumières noua ont- ils apportées? 

"Aucune, On glose , on raille , et puis c'est 

tout. Mais pense-t-on ? Oh non ! 

PârToitoe substantielle , on a entendu pré- 
cisément une substance qui est le principe 
d'opérations dans les bètes. Il est vrai qu'Ans* 
tote , l'école Arabe , Fécole Angélique ^ ht 
Sorbonne ont enseigné ainsi. L'esprit humain 
n'a pas pu aller plus loin , parce que le sujet 
est trop peu connu. >' 

Nous ne nous ari-étons pas à ce mot iPame 
matérielle , sur lequel glose encore ce Dbc'- 
teur , qui est toujours plus fort pour l'Jnsî- 
pide raillerie que pour le raisonnemetit. On 
^Bonyient que c'est une mauvaise expression 
émploiyée par des hommes qui ont voulu en 
dire plus qu'ils n'en savoient , et qui ne se 
proposoieht cependant que d exclure l'^m^ 
-^iiîtaeUe« 
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^regarder les kètes comme de purs «iilmnttefltj 
ni de leur supposer des amés spiritiielles, H 
ne nous permet pas cependant de douter 
qu^il n^y ait dans elles y indépendamnient dm 
ressort mécanique des orgmes , un principe 
intërieur de leurs opérations. Mais qu'est-ce 
que c^est que ce principe? Nous nous sentons 
forcés de convenir que nos lumières^ sonttrop 
courtes, pour décider de sa nature. Noua 
pouvons bien dire ce qu'il n'est pas; nous nV 
Tons point de notions asser claires pcms dire 
ce qu'il est* Nous sommes donc dans, le dour 
ble.cas, et d'avouer qu'it y a un principe^ 
et d'avouer également que nous ignorons ce 
que c'est que ce principe» Ces aveusi modeste* 
sont nécessaires, et ils sMit plus radsennables 
et plus persuasifs que toute la méCapbysique 
des Docteurs^ Mais faisons encore quelques 
pas.. 

4^^ Il n'est pas pennis à un Beoune de 
clouter que la toutes-puissance de Dieu ne soift 
infiniment plus étenduci que nos lumières, et 
que Dieu ne puise iaire. kîen des choses , dont 
nous n'avons pas seulement U première .idée. 

Dieu ne peutHil pas eréer> eu n'art-il pa^ 
pu créer des substMào^s, des êtres, dont noi^s 
ne eonnoissonsnudlemenfCla nature? lia créé 
des substances eap^les. d'intelligence et de 
sentiment; ce sont les aines des hommes. II 
«n a créé qui ont rintellig^Ace, et ^ui n'ont 
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iâliai. Mais^ onMls beaucoup perfectlo|ia$ 
leurs talents, leurs esprits, etc»? Quelle pitié, 
^elle pauvreté ! C estrlà tout ce ^'on peut 
im àoB vusQimeiQeBts du Docteur* 
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d'exposer, i«^ Qae c'est une âbivrâité dr 
dire que les bètes ce sont €pie des âiaclimiiji 
i fessort ; 2.^ Qite c'en est une autre de leur 
domier des urnes spiriluelles ; 3.^ Que c'est 
par nne suite naturelle d'un principe, ^ 
est absurde de lui-même, que Toti dit que 
ces âmes spirituelles meurent «rec le eerps^ 
4«^Quecequenoosconnoîssotis de la nature 
et des actions dés bétes, ne bous permet pus 
de douter qu'A n y ait dans elles un principe 
d'opérations diatinf^é dta organes; mais que 
Dieu, qui ne les. a créées que pour nous 
aerrîr, nous a laissé ignorer quelle étoit la 
nature de ce principe* Voilà tout ce que 
l'homme sage peut affirmer de l'ame des bfttel. 

Articles ss^ONSk. 

Ifdefrine du copiste de Bayle smr Cmmé da 

bêtes*. ^ 

Toiife la doctrine de Hiomme du'DietîoB^ 
naire , sur l'ame des bâtes , contsiste i ressas* 
ser , avec un ton railleur , les yicilles objec- 
tions faites- sur les différents sptémes relatifs 
à cette question , sans y rien ajouter de neuf, 
età jeter quelques principes de matérialisme, 
seniJ^lables à ceux qu'cm trouve dans le» 
Mélanges de Philosophie et de Littérature^ 



BÊTES. ti9 

Nous allmu reprétenter en peu de mots Tab* 
êardité de ces principes et de ces objections^ 

K 

m Les mattrés de Pécole demandent ce 
# que c'est que l'ame des bêtes* Je n'entend# 
9» pas cette question* Un ai'bre a. la faculté 
n de recevoir dans ses fibres sa sère qui eir* 
» cule , de déployer les boutons de ses feuilles 
« et de ses fruits ; me demanderez-Tous ce 
n que c'est que Tamé de cet arbre ? Il a reçu 
n ces dons : Tanimal a reçu ceux du senti* 
» ment , de la mémoire , .d'un certain nombre 
9f d'idées. Qui a fait tous ces dons ; qui a 
n donné toutes ces facultés ? Celui qui &it 
n croître l'herbe des cbamps , etc. n 

Il ne faut pas certainement beaucoup pen- 
seï* et réfléchir , pour reconnottre que ce 
qu'on appelle ame , c'est ce qui est le pria* 
cipe intérieur des opérations de l'être que 
l'on reconnott pour être animé. Voilà , dirons** 
BOUS- à l'écrirain , ce qu'on entend , et ce 
qu'on doit entendre dans la question pré- 
sente. 

Un arbre , ajoute-t-il arec son sérieux 
philosophique , a lafaeuhéde recevoir damf 
ses fihres , sa sèye ^ui circule j etc- 

Voici des observations Téritd>leaieut neu** 
tes^ On n'awil pas encore oui dire qu'un 
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â]4>re eût Je» fecoltës. Ne potirrâ**t-<m pâi 
affirmer de même qu'un rocher a 'aussi s(^ 
facultés ; qu'une montagne ., qu'un brin 
dlierbe ont aussi les leurs ? Est^l passible 
qu'on ose abuser ainsi des termes , et- se dire 
philosophe ! On appelle faculté la pui$sance 
d'agir qu'un être a par lui-^même , et par sa 
Aature. Ain^ Tame a diverses facultés, comiDê 
l'îutelltgence , la mémoire, la volonté, l'ima- 
gination ; parce que , par elle-même , elle a 
la puissance de penser , de raisonner , dé 
délibérer , d'imaginer , de vouloir , de choi- 
mi-* Voilà ce qui se comprend. Mais on ne 
comprend pas ce que c'est que Us facultés 
iun arbre / . ^ 

. Cependant notre homme n'en demeure pas 
là* Il s'explique encoi'e d'une autre manière ^ 
«n disant que ces facultés sont des dons* 
«' L'arbre a reçu ces dons , dit^il ,* l'animal 
y a reçu ceu& du sentiment, de la mémoire, 
9) d'un certain nombre d'idées* Qui a fait< 
j» tous ces doûs; qui adonné toutes ces fucul- 
1» tés? Celui qui fait croître l'herbe dans les 
9 champs. » 

Voilà encore un nouveau galimathias. Dan 
^faculté ne s'accordent ntiUemeiit \ parce 
que Joi» n'exprime qu'une chose reçue passive* 
ment ; et /acuité dit quelque chose d'actif 
et d^agissant. Ce sont^à des contrariétés qui 
aaatent 9u)k yeux , et que l'Académie Fran^ 
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i» peraupietit ; car il ue $etQii ptoA «cmstefai» 
» hien y s'il pouvoit se perctie. Ce qyi cnosf^ 
V titue le pai*fait honlieuY, ae doit éir» t^et^ 
» ni à yieiUir , ni à s'éteindre , ni^ û'aSiA- 
» hlir 'y parce que» si loa at4)it ^elqne cbosi^ 
1^ de Beioblabl^ à cjraindre , dè$-lors <« ne 
» pourroit pas être parfaiteixiemt hepseiix.^ 

Par tottt ce qèe noua venons de rapporter 
et d'exposé/', on doit recootuottre qne ^ce qui 
fait le souverain bien. , ie véritable bonheur y 
le parfait coij^tentemei^ de TAOïe y ne peut 
. consister que dans ce qm est selon la verjta y 
l'honnêteté , la sagesse , et loutes ces lois 
d'équité , de droiture , de décence , que la 
nature a gravées daiirs nos cf^^nrs* On doit 
ireconnoître également que Le contentement 
des passions , réclat des richesses , Tivresse 
de toutes sortes de voluptés , Tétendue de 
Tautorité et de la puissance ne suffisent pa^k 
pour rendre rbomme poriait^m^nt heureu^ti y 
et ne peuvent pas faire ce souverain bien que 
nous cherchées j et pour lequd nou5 sentons 
que nous sommes faits. 

C'est ce que Ciceron^ nous explique et ^noos 
développe encore avec une sagesse et une- 
force qu'on chercheroit en vain< dans les 
autres philosophes. <& Les mouvements împé- 
» tueux des passons , et toutes ces fortes 
»> agitations que Tinconsidéralion et TorgueiE 
9f mettent drâa Tame , sont trop contraires. 
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» v[^8 ont toujours ëté d^exammer ce qan 
yf c^est qu^une chose , avant de «avoir ai elle 
» existe. On appelle la languette , la soupape 
7} d'un soufflet , Tame du soufflet. Qu^est*ce 
f) donc que cette eme ? C'est un nom. que 
V j'ai donné à cette soupape^ Il n'y a point 
3^ là d'ame distincte de la machine. Mais qm 
9 fait mouvoir le soufflet des animaux ? Je 
p v>ous Tai déjà dit , cçlui qui fait moui^iK 
» le» astres , etc* i^ 

Les hommes, selon notz^ Doctenr, dispu* 
lent imhécillement-Surdescboaes, «ans savoir 
seulement si elles existent ; ils donnent )e 
nptn d'ame , à ce qui n^'est rien moins 
qu'âme , à ce qui n'est qu'une pièce dans 
tfne machine , cpmme , par exemple ^ la sou-^. 
pape d'un soufflet ç de l'ame du, soufflet on 
î>asse à l'Orne des hâtes ; de Tame des hêtes 
çn dit qu'il faut aller plus loin. On n'ose 
pas nommer l'ame de l'homme ; on se con- 
^nte de la montrer ^ de Imdiqaer , et puil 
on se tait ! 

III. 



<< Ecoutez dWtres bêtes raisonnant mi 
)> les hêtes : leur ame est un être spirituel 

» qui meuct avec le corps Mais sur 

» quel fondement imaginez^-vons que cet être, 
jf qui nest pas corps , périt avec le corps ? 
» Les plus grande^ Mtea soAt ceux qui ont 
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m- «rmc^ que celte aime n'est ni corps , m 
m esprit. Voilà u& hemjk système ! Nôas ne 
f9 pouvons entendre par esprit ^ que quelque 
» chose d'inconnn qui n'est pas corps* Aîaà 
» le système de ces Messieurs revient à ceci-: 
1» que lame des bétes est une substance qui 
«# «l'est ni corps- , ni quelque ckose qui n'est 
w point Corps, n 

En voyant cet homme traiter si libérale* 
ment de bètes ceux qui ont examiné la ques^ 
tidn que nous traitons, ne pour^oit«-on ptfa 
loi répondre avec quelque e^iéee de raison^ 
par* ce vers dé la Fontaine :. 

X<e phk béte des trei» | nfèit pas edtai qu'on pensée- 

Mais, soit dit en passant , et venons an fait*. 

Je croîs que nous avons assez bien pi*ouvé^ 
~^bns rartîcle précèdent , ique le système de 
ceux qui donnent aux bètes àj^^ âmes spirî- 
Inellés, ne peut point absolument s'admettre f^ 
ainsi nous n'en parlerons pas^ davantage. Mais, 
si on admettoit une substance intermédiaire' 
entre le corps et l'esprit , telle à peu préi^ 
que nous l'avons inique' da^ Fartîcle pre- 
mier *", seroit-on vérits£lement écrasa par 
tes démonstrations de notre homme ? Pour 
^ eonnottre là force de ses démonstratfpna ^ 
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compftraîson ne suffit-elle pas poar retoger I» 
sage anticfuît^ y WS^^ Vtihaaaifi: écrivain ^ et 
Inmtilier ses adorateurs ^ 

•• . , " » 

«t Cbacim met sonj^en ou fl peut^ et em 
n a autant qu^îl peut à sa façon, n 
. . La m*&il|i6 1^ adoi^M^le. he» fifoqs , le» 
?^ei|rsy les débanckés , Içs coocossiomiEaireir^ 
les nwriç^i^e Qian<[ufrooA pas di$ la pÂlatx^ 



m. 



A n n'y a, ni exjtrènies délices , m extrêmes 
^^lourmçnjta ^pû puissent durer toute la vie : 
» le sou venûn, bien et le souverain mal sont 
.n de8.irhiiaèjreaf 9jk. 

On »e fait 4pie répéter là , avec ui> entop* 
'tillepieQt ri^iciUey jco que tout le monde 
exprime d'u^e nuimère plus naturelle^ en 
^jflant que «e qui est bien violent n'est pas- 
ipde durée : ffil vialentum darabile. Mais c'est 
ét)pe J>ieQ mauvais lo|j^cien , que de conclure 
d^-U^ qofî.le parfait contçntemei^t de l'aine^ 
c'est-^^-dîre 1^ spuverai3Qi t^ien, e%%, «ae i:)u- 
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IV. 



« La veita n'est pas un bien , c'est un de» 
» voir ; elle est d^un genre différent , d un 
« ordre supéricar* Elle n a rien i- voif «uk 
» aenaation^ doulouivtiBes , on agréables. » 

Nous ne ferone sur ce texte , que ces conrtet 
observations: i.^ Ce n'est ipi'aiiK brutes et 
aux débancbés que Ton passent de ne paa 
compter la vertu parmi les bians. 2.^ 11 est 
absurde de renfermer tous les biens dans ceux 
de la fortune* On à toujours regardé les vertus 
et les belles qualités de Tame , 4romine des 
biens véritables; et Ton en a toujours fait plna 
de cas que des biens de la fortune. 5.^ Quoi* 
que la vertu soit un devoir ,cela empécbe^t-3 
que ce devoir ne soit un contentement, et 
par conséquent un vrai bien pour les belles 
âmes ? 4«^ La vertu n'a rien à voir aux sensa» 
tions douloureuses ou agréables. Il n'y a que 
des brutes , ou des bommes abrutis , qui fas-* 
sent consister tout le bien ou tout le mal dans 
le6 sensations. «Passons , dit le divin ^lacton^^ 
n aux taui-eaux , aux cbevaux , et à toutes lea 
» espèces de brutes, de donner parmi les 
f> biens, lapremiéi*e place à la volupté* Corn» 
n bien cHiommeS) à leur exemple , la regarni; 

r 
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» dent ixuuà cooune le souverain bien 4e II 
w ¥Îe. » 

, V. 

f • • ( • 

- M Liiomme vertneux , ayec là pierre ti h 
)» goutte j sans appui , sans amis , privé du né* 
» cessaire, persécuté) enchaîné par un tyi:'an 
9» .voluptueux qui se porte bien, est très- 
ir malheureux; et le persécuteur insolent qm 
j» caresse une yûuvélle maîtresse sur son lit de 
j» pourpre , est très-heureux^ 9> 

: Cet homme en revient toujorn-s à ce qae 
Platon appelle lesouveraiti bien de;s taureaux ^ 
des chevaux et des brutes* Il met au raog i^ 
lieureux , le tyi*an , le méchant , le persécuteur 
de. la vertu, quand il est plongé dans la 
volupté ; et il appelle très-malheureux rhomme 
vertueux qui souffre* C'est ainsi qull iustrait 
le genre humain* 

i « Dit^s que le sage , persécuté est prefe- 
ià rable à son insolent persécuteur; dîtes ^^ 
a^ VOUS aimes Tun^ et ijue vous déteste^ 
9 TaUtre. Mais avouez que le sage dans l^ 
p fers enrage. Si: le sage nen convient pasj 
^ il vous trompe ; c est un charlatan. 
Voici le comble d« la chadiataneri« «^ ^^ 



BIEN. i5y 

l^î>suf A*t^ dans cet homJEne qui se dît pliîlo-* 
îsophe. II ri^est pas difficile de la faire sentir» 
Il ne faut pour cela que définir ces tenues ^ 
souffrir et enrager* 

La souffrance, la douleur est une sensation 
désagréable, et dont l'homme s'éloigne tant 
ùu^l peut. Maïs on peut aussi s^éliever au- 
dessus de cettp sensation , par des motifs ^uî 
feront , sur lame , * une impression encore 
plus forte que celle de la douleur paême j 
comme quand on souffre pour la ïlelîgion j 
pour la patrie, pour la vertu, pour Phonneur, 
On peut alors souffrii' , non-seulement avec 
courage et avec patience , mais encore avec 
joie, C^est ce "courage qui caractérise les 
grandes âmes , et qui fait les vertus vraiment 
héroïques* 

. Enrager en souffrafà , c'est souffrir mal- 
gré soi, et avec une impatience excessive sxnt 
Timpuissance des efforts que l'on fait pout 
se soustraire à la douleur. 

Avec ces définitions , on sentd'abord toute 
1 absurdité des propos de TÉcrivain. Le sage 
peut souffiîr , maïs il n'enrage pa^ en souf-* 
frant. Car, comme l'explique très- bien Ci- 
cerott* , ^' la douleur est par elle-même une 
» chose triste , dure , amère , qu'on supporte 
» difficilement. Mais l'honneur, la gloire , la 
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99 vertu nous la font siippoi ter* -avec le cou- 
p ra^e le plus ferme. Car , ou il faut dire 
99 que la vertu n^est <ju une chimère, ou i 
V faut conveuîr qu^elle peut nous élever au- 
w» dessus de la douleur. ^9 

Et comLien rHistoire ne nous foumîl-elk 
pas d^exemples de ces .grandes âmes, que les 

Jus violentes douleurs n'ont poiut abattues. 

e me contenterai d^en rapporter un qui nous 
fait tien voir jusqu'où l'homme vertueux est 
capable de porter la forc-e et le courage. 
'Anaxarque d^Abdère es/t condamne par Ni- 
cocrëon , tyran de Chjpre , ït être pile dam 
un mortier. Ecrase , écrase Vens^elappe d'A" 
naxargue , dît le courageux philosophe aa 
lyran , tu n'écrases pas Anaxarque lui-même, 
Le tyran irrité veut ensuite lui faire couper 
la langue. Anax-arque le prévient : il se la 
coupe lui-même avec les dents , «tja arrache 
au visage du tyran. 

Mais 5 de tous les exemples de coui*age daus 
les douleurs , on n en trouvera point de plus 
frappans que ceux que nous fournissent le« 
fastes d^s Chrétiens^ et sur-tout les actes des 
martyrs. On leur £aisoit€oufFrir des tourments 
incroyables ; ils avoient un moyen très-facile 
de sy soustraire. Ils ne recouroient pas ce- 
pendant à ce moyen. L^nfame auteur dji Dic- 
tionnaire Philosophique dira-t-il que les mar- 
tyrs ne sôuffroient qu^en enrageant ? 



ITy a plus d'esprit , de sagesse «et de lumière 
ilans un seul mot que nous allons rapporter 
du grand Evêque d^Hjppone, que dans tout 
ce que nous débitent no& Ëertvains présomp*^ 
tueux, soi-disant pliibosophes. *^ Vous aves 
n- voi;lu, Seigneur, que nos cceurs fussent à 
jr vous et pour vous ; et c^est pour cela que 
ff nous serons dans une agitation perpétuelle, 
ff jusqu'à ce que nous ayons le honbeur de 
» reposer dans votre sein. » Le souverain 
bien est donc dans la possession de Dfeu 
même; la vertu seule peut nous conduire £ 
lui. Le voyageur , sûr d'être dans Te chemin 
qui condiut à son terme, marcbe avec cou- 
rage et avec joie. C'est l'état de l'Lomme; 
qui va au souverain, kien par -la voie de la 
vertu. Mais parlez de vertu à nos nouveaux 
philosophes, ils n'y comprennent rien, ila- 
ne vous entendent pas. Parlez-leur de plaisirs ^ 
de débauches , d'orgueil , de faste , de ri- 
chesses., de tous les genres de voluptés. Oh ï 
ils vous entendront fort bien ; c'est-là le sou- 
verain bien pour eux. Mais combien durera:!^ 
t-il ? A quoi aboutira-t-il? 






%4q tout est bien. 
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JuE système de Pope, de LëîLnîtz , de Mail©- 
branche, et des autres Optimistes, quî pré- 
tendent que tout est bien, est un système 
plus ingénieux que solide : il surprend, mais 
il ne persuade pas ; il présente des raisons 
spécieuses, mais quî ne conyainquent pas; et 
rhomme judicieux et pénétrant, quand 8 
Texamine de près , s'aperçoit bientôt que ce 
système ne s'accorde , ni avec les idées que 
nous ayons de la Divinité , ni avec ce que 
la raison nous dicte , et qu'enfin on ne s'y tient 
pas assez attaché, à ce que nous apprend la ré* 
vélation». 

1.^ Jl ne s'aceorde pas avee les idées que 
nous avons de la Divinité, Car si ce monde 
actuel est le plus parfait des mondes possi- 
bles. Dieu ne pouiçcoit donc plus rien faire 
de mieux; sa toute-puissance seroit donc 
épuisée ; on ne pourroit donc rien concevoir 
de mieux , ni pour le physique , ni pour le 
moral, que ce que nous voyons aujourdhm 
dans le monde, La seule idée de ce systèm*» 
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présentée avec clarté , en est la réfutation 1# 
plus convaincante et la plus complette. 

Tous ces grands principes, qu'un Etre ia<- 
finiment sage ne peut agir que pour des vues, 
et d'une manière qui soient dignes de lui, 
que par des lois générales et immuables . ne . 
signifient rien ; parce que , dès que cet Etrq 
est infini , il peut avoir une infinité de vuef ' 
différentes les unes des autres , et qui soient 
toutes également dignes de lui. Il est aussi 
admirable dans Physsope , qui rampe sur l^ 
terre, que dans le ^èdre qui couronne If 
Liban ; et rien n^est plus risible que de voir 
de petits êtres, comme les philosophes, sf 
mêler de rendre compte de ce qui a du se paa^ 
ser dans le conseil du Tout-puissant« 

2.^ Cet Optimiste , ce tout est bien pbilo'v 
sophique, ne s'accorde pas mieux avec lâ 
raison. Càr^ si P<^ met la Religion à parti 
si Ton n'a pas la Religion pour flambeau , oi( 
trouvera que ce tout est bien n'ei^t presquf^ 
composé que de maux particuliers; qu'il n'est 
formé que d'une collection d'êtres misérable# 
et mécontents. Or , tous ces maux ou mécon* 
tentements particuliers , au • bien de qui re- 
toumentHls? Comment deviennent-ils un^ 
preuve philosophique que' tùut est bien^f 
Comment démontrent^ils qu'il y a une sa*^ 
gçsse infinie dans celui qui a créé et qui gouf» 
veine l'univera? Ce bien général^ mot favori 
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DES CANTIQUES. 



VJE livre est nommé par les lïéBreux U 
Cantique des Cantiques , c^est-à-dîrc , le 
Cantique par excellence. On ne peut pas 
douter qu'il ne soit de Salomon , puisque le 
texte hébreu , et la version grecque , dite des 
Septante, autorités plus respectables que toas 
les raisonnements des critiques , Tattinbaent 
à ce prince , et que l'Eglise chrétienne , non 
plus que TEglise juive, n^en ont jamais dout^# 
Parmi les interprètes de ce Livre , les uns 
ont cru que Salomon, dans son extase, célè- 
bre , par ce Cantique sublime , ^ineffable 
union du Verbe avec la nature humaine dans 
^incarnation ; les autres , l'union du Verbe 
incamé avec PËglîse son épouse, Daus ces 
expressions singulières et surprenantes , (f^ 
peignent , tantôt les inquiétudes , les ardeurs, 
les démarches de l'époux ; tantôt les souf- 
frances , les soupirs , les courtes de Tépouse ; 
ces interprètes reconnoissent , et font recon- 
Qoitre , par des explications ingénilB'usés , 1^< 
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Vous pourrez alors diufe que tout «st bieiu 
Biligenidhês D^um mnnia eooyèroHtur £m 
haiium ^. 

L'homme du DictioBnaii'e se nulle beau* 
€Oup du système deâ Optimîsles ^ mais il pré* 
tend aussi prouver c[ue ce moude n'est <{tt'un 
cahos aj&elix , et le .thëalte de tous i^s plus 
épouvantables désordres* Ce A le moyen qu'il 
prend pour arracher descœurs toutsentimeni 
de respect et d'ataour pour la Divinité. 
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19 seulemenj; c^te petite églogue Yoluptuenst 
9 ne toit pas du Roi Salomon , mais qu'elle 
p H^é toit pus authentique. Thépdore de Mopt 
V sueste étoit de ce sentiment.; et le célèln^ 
}} Grolius appelle le Cantique des Cantiques 
» un ouvrage libertin,* » 

Théodore de Mopsueste est un garant digne 
ile.rauteur du Dictionnaire. Cet évéqœ fut 
proprement Tauteur du Nestorianisme. Flu^ 
$ieurs de ses écrits furent condamnée aprèi 
sa mort* Qu^on juge par-là de son autorité. 
Quant au célèbre Grotius , voici la maniéré 
dont il parle du livre des Cantiques , dans 
ses reo^arques sur le premier chapitre de ce 
même livre : a Les Hébreux ont donné à 
9; ce Cantique Tépithète d^excellentissime , 
9 à cause des grandes élégances qui %'j trou* 
9 vent ) et qu^aucune traduction ne peat 
9> rendre fideliement. • • • On croit que Salo* 
f> mon 9 pour rendre immortel ce C^tique, 
19 le composa avec tant d^art , que ^ sans 
V beaucoup forcer , on put retrouver y 4*ns 
»> les allégories et les sens cachés , les expres- 
se «ions de Famour de Dieu ppur son peuple^ 
9t C'est le sentiment du Paraphraste caldaï"» 
» que y et du Rabbin Maimonidçs. Cet amour 
j> est le type de Tamour de Jésus-Christ pour 
9> son Eglise. C^est pour cela que les Chré- 
p tiens , par un zèle louable , se sont exer- 
« ces. à Pexpliqner dans le même sens. ^ 



DES CANTIQUES. Hf 

C'est alasr qacGrotius condamne le livre des. 
Cantiques. 

« II est vrai ^e c'est «ne rapsotSé inepte j 
» Jktàê il y a beaucoup de vcànpté: Il n'y 
*, est question que de Baisers sur Ta Bouche^ 
» de tétons qui talent miéu^ que da tin j 
». il y est souvent parlé dé jouissance. C'est 
3f une églogue juire. Le stile est comme celui 
n de tônsL les outrages d^éloquenee dfes Hé- 
» breux ; sans lîai^ns , sans suite ,' eoûfus ^ 
» ridiculement métaphorique , etc. n 

Remarquez comment cet habile IJocîtetii^ 
se soutien;t et s'accorde avec lui-même. It 
donne le 'nom de célèbre à Grotius^ et Gro- 
tius trouve beaucoup d^élégances dans le 
même outrage que celui-çî appelle une inepte 
rapsodîe. Il méprise les ouvragés d^éloqneàce- 
des Hébreux ; et on le défie de tro«ter ; 
parmi les Grecs et les Romains , des ofivrages 
épmparàbles à ceux dés Hébreut ; On le dé- 
fie d'y trouver quelque chose de compara-» 
We , pour Péloquence , au llvi'e d^ la sa- 
gesse ; pcmr ta sublimité^ des pensées , aux 
prophètes et à l'auteur des Pseaumesf -pont- 
le patbétique et le tou^httnt, aii PropfaâtiSh 
létéme,^ etc.. 



i46 CANTIQUE 

19 seuIemeiM; c^te petite églogue Yoluptuenst 
9 n'étoit pas du Roi Salomon , mais qu elle 
p H^étoit pus authentique. Thëpdore deMopt 
V sueste étoit de ce sentiment.; et le célèbre 
v Grolius appelle le Cantique des Cantiques 
7f un ouvrage libertin;, v 

Théodore de Mopsueste est un garant digne 
dePauteur du Dictionnaire. Cet évéqoe fut 
proprement Tautenr du Nestorianisme. Plu* 
sieurs de ses écrits furent condamnés aprëi 
sa mort. Qu^on juge par-là de son autorité. 
Quant au célèbre Grotius , voici la manière 
dont il parle du livre des Cantiques , dans 
ses reo^arques sur le premier chapitre de ce 
même livre : t^ Les Hébreux ont donné à 
5> ce Cantique Tépithète d'excellentisôme , 
9 à cause des grandes élégances qui s'y trou- 
9 vent , et qu'aucune traduction ne peut 
9 rendre fideliement. • • • On croît que Salo* 
9 mon 9 pour rendre immortel ce C^tique^ 
9 le composa avec tant d'art , que , sans 
9 beaucoup forcer , on put retrouver , d*ns 
9 les allégories et les sens cachés y les expres- 
se «ions de l'amour de Dieu pour son peuple, 
9 C'est le sentiment du Paraphraste caldaï-* 
9 qpe , et du Rabbin Maimonidf s. Cet amour 
j> est le type de Tamourde Jésus-Christ pour 
5> son Eglise. C'est pour cela que les Chré- 
9 tiens , par un zèle louable , se sont exer- 
« , ces . à l'expliquer dans le même sens. ^ 
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CVrt aiasr qaeGrotius condamne le livre des 
Cantines. 



n. 



« II est vrai ^e c'est «ne rapsodie inepte j 
» miÛA il y a beancôup de vcànpté. Il h^ 
» , est question que de baiseps sut Ta Bouclie ^ 
» de tétons qui Talent miéu^ que du tfn j 
9. il y «st souvent parlé dé Jouissance. C'est 
» une églogue juive. Le stile est comme rfeluî 
» Ae tous les ouvrages d'éloquence dfes Hé- 
» breux ; sans lisions , sans suite / eoûfus » 
» ridiculement métaphorique , etc. n 

Remarquez comment cet Iiakile IJocîteliïf 
se soutien;t et s'accorde avec lui-même. It 
donne le 'nom de célèbre à Grotîusf et Gro- 
tius^ trouve beaucoup d'élégances dans le 
même ouvrage que celm-çî appelle une inepte 
rapsodîe. Il méprise les ouvrages d'élo^ueàce- 
des Hébreux ; et on le défie de trouver ^ 
parmi les Grecs et les Romaïns , ies ofivragei 
eomparables à ceux des Hébreux ; en le dé- 
bite d'y trouver quelque cbpse de compara-* 
kle , pour l'éloquence , au livre â^ la sa- 
gesse ; pour ta subKmité^ de» pensées , sa± 
prophètes et à l'auteur des Pseaumes ^ pôni^- 
le pathétique et le touchttnt, «vk Propfaâtâh 
létéipie^ etc.. 
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« Le Canti<{ue desi Cantiques est encore 

V attribué à Salomon , parce que le nom de 
n Roi 8 Y trouve en- deux ott tvois end^oks; 
n, parce qu^on fait dire k Va.vf}^nle , qu^ella 
^ est belle comme les. peaux de Salomon ^ 

V parce quje TaHiaute dit qu'elle est noire ^ 
» et/qu^on a cru que Salomon désig](M>ft par* 

V là sa femme Egyptiennes 

Ce vtiisonuement sans fonctement et sans 
preuves., ne présente qu'une platitude qui 
ne mérite aucune réponse. Nous avons donné 
les. raisons pour lesquelles on attrihnoii h 
livre de^ Cantiques à Salomon^ 



ÏT. 



-^ 



«t II se peut qu'un monarque, qui avoil 
» mUle fexnniés,ait dît à une d'elles, qu'elle 
1^ me baise d^un baiser de sa bouche. Car 

V VOS: tétons sont meilleurs, que le vin, Ua 

V Roi et uu Berger^ quand il s'agit d'tHkbai* 
9/ sex, peuvent: s'exprimer, de la même ma^ 
» niëi'é. Il est vrai quf'i) est assez, étrange 
^ qu'on ait prétendu que c'é^oit la fille qui 

V piurloil^ exi^ cet endroit, et qui faisoît l'éloge 
» des tétons de son amant. Je ne nierai pas 
19 encore qu'un Aoi gaulant ait fait dure à sa 
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n maîtresse : mon^bifenramié est comme, qb 
f} bouquet de.myrthe, il demeurera entrt 
y mes tetôQ8« » 

Le lubrique est content. Il a répété jus- 
qu'à, trois fois , dans an petit article, le mot 
de tétons. Mais il montre autant d^ignorance 
que d^indécence et de grossièreté. 

i,^' S^il Bvoit quelque comnoissance de la 
langue hébraïque , il saurpit que ce mot si- 
gnifie un tendre amour. Ainsi l'ont toujours 
expliqué les Rabbins hébreux et les Interr 
prétejs chrétiens. .Ainsi les Arabes et les 
Perses Texpliquent encore aujourdliui ; e(, 
pour exprimer les tendres soins d*un prince 
pon^ ses peuples , ils disent qu'il les nourrit 
des doux mammelles de sa tendresse et de sa 
justice» Ainsi Iq sage, en recommandant à 
l'homme de se faire un doux plaisir de la 
compagnie de TËpouse qu'il ayoit choisie 
dans sa jeunesse , lui dit^ : Lœtare cum mu- 
liere adéalesçentiœ tuœ; ubera efus, inebrienJk 
te in omrd fempare^ in amore ejus delec^arfi 
jugiter^ Il est évident que le mot uherfl. ne 
peut-être pris là, que -pour la. tendresse et 
PamouT. 

2.^ C'est mal-à-propos qu'il traduit Oscu,"* 
letur me^ qu'elle me baise; au lieu de traduire 
a^ec tout le monde : qu'il me baise. Les sij^/ 

* Voiy^i Serman. PoèU Persan. -«- " Proy. g)u i3. 
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JuE système de Pope, de Léîbmtz, de Malle- 
branche, et des autres Optimistes, qui pré- 
tendent que tout est tien , est un système 
J>lus ingénieux que solide : il surprend, mais 
îl ne persuade pas ; il présente des raisons 
spécieuses, mais qui ne convainquent pas; et 
rhomme judicieux et pénétrant, quand îl 
^examine de près , s'aperçoit J>icntôt que ce 
système ne s'accorde , n} avec les idées que 
nous avons de la Divinité , ni avec ce (p^ 
la raison nous dicte , et qu'enfin on ne s y tient 
pas assez attaché, à ce que nous apprend la rc' 
vélatîon.. 

i.^Jl ne s'aeeorde pas avee les idées qn* 
nous avens de la Divinité. Car si ce monde 
actuel est le plus parfait des mondes possi- 
bles. Dieu ne pouccoit donc plus rien i^^ 
de mieux; sa toute-puissance seroît don^ 
épuisée ; on ne pourroit donc rien concevoir 
de mieux , ni pour le physique , ni pour *^ 
moral, que ce que nous voyons aujourdbn* 
daus le monde, La seule idée de ce systêm^a 
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présentée ayec clarté , en est la réfutatiou 1# 
plus convaincante et la plus complette. 

Tous ces grands principes, qu'un Eti*e in- 
finiment sage ne peut agir que pour des vues, 
et d'une manière qui soient dignes de Iai| 
que par des lois générales et immuables, ne . 
signifient rien ; parce que , dès que cet Étr^ 
est infini , il peut avoir une infinité de vues ' 
différentes les unes des autres , et qui soient 
toutes également dignes de lui. Il est aussi 
admirable dans Tbyssope , qui rampe sur 1% 
terre, que dans le cèdre qui couronne l§ 
Liban ; et rien n'est plus risible que de voir 
de petits êtres, comme les pbilosopbes, s^ 
mêler de rendre compte de ce qui a du se paa« 
ser dans le conseil du Tout-puissant. 

2.^ Cet Optimbte , ce tout est bien pbilo^ 
sopbique, ne s'accorde pas mieux avec I4 
raison. Car, si l'on met la Religion à part^ 
si l'on n'a pas la Religion pour flambeau , ai| 
trouvera que ce tout est bien n'est presque 
composé que de maux particuliers; qu'il n'est 
formé que d'une collection d'êtres misérable^ 
et mécontents. Or , tous ces maux on mécon» 
tentements particuliers, au- bien de qui re« 
toument-^ils ? CiHument deviennent-ils une 
preuve philosophique que tout est bienf 
Comment démontrent^ils qu'il y a une sa^ 
gçsse infinie dans celui qui a créé et qui goiir» 
veme l'univers? Ce bien général^ mot favori 
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CANTIQUE 

• I 

DES CANTIQUES. 



VJE livre est nomm^ par les tîêhveux h 
Cantique des Cantiques , c^est-à-dîre , le 
Cantique par excellence. On ne peut pw 
douter qu'il ne soit de Salomon , puisque le 
texte hébreu , et la version grecque , dite des 
Septante , autorités plus respectables que tous 
les raisonnements des critiques , Pattribuent 
à ce prince , et que l'Eglise chrétienne , non 
plus que rEglîse juîve, n^en ont jamais douté. 
Parmi les interprètes de ce Livre , les uns 
ont cru que Salomon, dans son extase, célè- 
bre , par ce Cantique sublime , l'ineffable 
union du Verbe avec la nature humaine Ami 
^incarnation ; les autres , l'union du Verbe 
incamé avec l'Eglise son épouse. Dans ces 
expressions singulières et surprenantes , qui 
peignent , tantôt les inquiétudes , les ardeui*9, 
les démarches de l'époux ; tantôt les souf- 
frances , les soupirs , les courses de l'épouse ; 
ces interprètes reconnoissent , et font recon- 
tiottre , pavdes explications ingénieuses ^ k^ 



J 
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« Nbtréàœur est encore toute petite, die est 
» encore toute jeune : Sùr0r nostra parça^ 
» Nouvel] efloteat sortie de^ superstitions de 
V ridol&trie , elle n^a p«8 encore la force du 
» -véiitâblie amour , et uhera non haheu Si 
f> telle est cofliime un jnur de séparation, coii* 
1^ vrons-la par des forteresses d^argent, et 
» fovtifions4a par Téclat des téritiMes lu^ 
i> mièresi Si muras isst^ œdificertius super 
9^ eum prùpugnàcuia argentea. Si elle est 
» comme une porte , omoAs^la de bek dû 
if cèdre, symbole de ImcoiruptilniUlé» Si 
» ostium est^ vompingAmus iUud tubuiis v^ 
f> drinis. Qu'y a-t-il donc de méprisable ou 
ft de déraisonnable dans le dévelo^ement 
y9 de Tallégorie ? 9) 

Je ne rapporte pas les autres boiwurs^e 
le même écrivain à débitées sur çé n&éme s^ 
jet^ dans son infâme brochure intitulée ^ 
Précis du CamtiiiUe des Cmmtiqàes ^ et qui fui 
brûlée par arrêt du parlement , aussitôt qU^ellè 
parut. Mais je me crois .obligé de irappoirtei; 
et de traduire un te^te , dont il fait uni$ éx* 
plication qui fait ftémi)^ par soh excèr d'^in- 
décence et d^impiété» Je me garderai cepei^ 
dant bien de rejnrésenter la turpitude de sa 
glose. Ce n est ici qu'un secours et un Te*« 
fiiède poui^ ceux dont elle aurcût souillé 
Timagination et les yeux. Ils y verront que 
les lubiiques images qu'il offre, ne sont éclo- 
1. ao ' 
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f> seulement; cette petite égl<^ue Yoluptuenst 

9 n'étoit pas du Roi Salomon , maïs qu elle 

p H^étoit pitô authentique. Thép<iore deMopt 

V sueste étoit de ce sentiment.; et le célèbre 
p} Grolius appelle le Cantique <fes Cantiques 
jf un ouvrage libertin.. f> 

Théodore de Mopsueste est un garant digne 
dePauteur du Dictionnaire. Cet évéque fut 
proprement Tautenr du Nestorianisme. Flu"* 
$ieursr de ses écrits furent condamnés aprëi 
sa mort* Qu^on juge par-ià de son autorité. 
Quant au célèbre Grotius , voici la manière 
dont il parle du livre des Cantiques , dans 
ses remarques sur le premier chapitre de ce 
même livre : ^< Les Hébreux ont donné à 

V ce Cantique Tépithète d^excellentissime , 
9 à cause des grandes élégances qui s^y trou* 
9 vent , et qu^aucune traduction ne peat 
9 rendre fidellement. • • • On croit que Salo- 
f> mon 9 pour rendre immortel ce C^tique^ 
v> le composa avec tant d^art , que , sans 
9 beaucoup forcer , on put retrouver , d*ns 
9 les allégories et les sens cachés , les expres- 
se «ions de Tamour de Dieu pour son peuple^ 
9t C'est le sentiment du Paraphraste caldaï"» 
9> que , et du Rabbin Maimonidçs. Cet amour 
9> est le type de Pamourde Jésus-Christ pour 
9> son Eglise. C^est pour cela que les Chré- 
p tiens , par un zèle louable , se sont exer- 
« ces. à l'expliquer dans le même sens, n 
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» a-fait, mes entrailles <mt ëté émaie8.'Je m* 
V suis levée anssî-tôt , f ai levé la barre de im 
» porte, j*ai ouvert à mou bien-aimé*. Mair, 
» hélas ! il is'étoit déjà retiré ; à peine avois««)0 
99 entendu les premiers sons de sa votst^ que 
n j^avois été dans les plus doux transport»; 
» Mais j'ai eu beau le chercher, îl ne m a pas 
1^ été possible de le t^uver. ^t Qui le croîroît, 
rfes dou^ transports, ces expressions înno^ 
tes , ces tendres images aient pu* donnée 
aux plus infâmes et aux plus lubriques^ 
inattons f 
vaut de finir, je prie le lecteur de vou- 
r bien jetter les yeux sur ces *vis que 
ne Origêne dans sa première homélie- 
Cantique. « Ce livre ne me parotl 
n chant nu|^ial, par lequel Salomoil 
îme les sentiments dune jeune épouse 
son époux, e'est-à-dîre, de FEglise 
le Verbe divin, le Verbe îhcamtf 
ûlant^ d^amour pour nous , et le»^n^ 
de ce divin époux pour l'épouse 
aimée. Mais il faut remarquer 
e^ comme Tâge tendre ne peut 
s*élevcr à Tamour dés choses 
spirituelles et întellectuelles, 
ux quin'ont pas encore acquis 
de rhomme antérieur et spi-^ 
î , pour la vertu , sont encore 
espèce d'enfance j €61^x44 na- 




»- de 
n Téta 
« ritue 
n dans 
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f> 'soàt pas cfapables db conrprenclre le s«ns 
». de ces parole» divines* Le Cantique iei 
2^ Cantiques est la noumtujpe des farts et 
» des parfaits. Cette nourriture ne convient 
» qu^à ceux qui savent discerner le bien A\k 
n mal» » 

*i Si ces» enfanta, dont je yîen3 de parler, 
v en vic^njaentà certains endreitsde.ee livre, 
v^ il peut bien se faire qu'ils n'en tirent au- 
w. cxLjk profit spirituel , et qn^ils.ne s'çn fassent 
y., pas npn plus un suî,et d^ scandale : soit 
» qu'ils lisent le texte même , soit qu'ils pa^ 
V; courent les interprétations, qu'on en donne. 
V Mais si un homme entreprend cette lecture 
n avec des dispositlQns toutes, charnelles^ il 
» court les plus grands risques , .et les plu$ 
y grands dangers. S'il ne sait pas prêter de$ 
n oreilles pures et chastes à ces discours et à 
99^ Ces expressions ; du sçns, pur et spirituel, 
y. il passera bientôt k un sens tou^t cka];nel 
» et tout voluptueux^ » , 

« Je conseille donc à quiconque n^est pas 
99^ entièrement maître de ses passions., àqub 
» conque souffre ençoire des révoltes et au 
9s révolutions de la chair, de ne porter ni 
n les yeux ni les mains sur ce livre. Che» 
y les Hébreiix, il n^étoit p?is permis de W 
j^ toucher, dtt*^n, avant Vàge de maturité. 
» Nous savons aussi que c'est l'usage parm» 
ib Içwra OSacteurs , de mettre Içs dixta^^^^"^ 
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i»> tares entre les mains des enfants* Mais ils 

V leur interdisent en mâme temps quatre 

V choses , le commencement de la Genèse , 

V où il est traité de la création du oionde ; le 
» commencement du Prophète Ezéchiel, 
» où il est parlé des Chérubins ; la fin , o& 

V ce même Prophète parle du Temple, et 
» le livre des Cantiques. * ' 

a Ce livre ne respire que lardent amout 
99 de rame pour le Verbe divin. Elle désire 
99 de s'unir à lui, pour concevoir, par sa 
99 vertu divine, une génération chaste et pure, 
99 dont le Verbe soit le père et Tauteur, dont 
99 TEglise sans tache aoit la mère , qui s'élève 
99 au-dessus des sens et de la matière , et qui 
99 ne brûle que de l'amour le plus tendre 
99 pour son Dieu. >> 

Comparez la manière de penser d'Origène 
avec celle de l'auteur du Dictionnaire ; et 
voyez ce que la raison , la pudeur, rhonné.-^ 
teté,la Religion décideront entre ces deux 
Pcriraina. 
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Xja Certitude est racUtésiont cEe Pesprità une 
Yérîfcjé qu'oiï lai présente, après ^'il a connu 
les raisons et les motifs cpi^ii y a d'admettre 
cette vérité. Ainsi tout ce (p'on admet , sans 
en avoir reconnu les preuves , ne donne point 
de certitude; il ne montre que de la légèreté 
à croire. Tout ce qu'on avance sans preuves, 
ne peut point faire entrer la certitude danr 
l'esprit ; il fie doit y laisser que suspension 
et défiance. 

Il faut distingner autant de cBfférents genres 
de certitude^ qu'il y a de difi^renls genres de 
motifs qui peuvent nous déterminer à croire 
une chose. Or, on peut croire une chose, 
on parce que les hommes nous Tattestent^ 
ou parce que nos sens nous en rendent té- 
mcMgnage ; ou parce que nous la connoissons 
par notre propre ei^érîence et par le sens 
intérieur ; ou enfin , parce que nous voyons 
clairenient le rapport essentiel* qu'il y a en^ 
tre les deux termes de la proposition qui 
énonce la chose. Cela doit donc constitaier 
quatre différents genres de certitudes» 



CERTITUDE. iS^ 

La première , qu'on iippelle certitude nuH 
nie , est celle par laquelle nous sommes as<* 
turës des faits , des évéuements qui intéressent 
la société ; et nous en sommes véritablement 
assurés , lorsqu'ils sont attestés par des té^ 
moins sûrs et irréprochables, ou par des me* 
numents et des établissements qui en ont per- 
pétué la mémoire , et qui par-là en certifient 
toujours la vérité. Ainsi je suis sûr qull y « 
une ville de Rome ^ qu'il y a eu un Moïse , ua 
Jésus-Christ, un Mahomet, un César. Il y 
a trop de témoignages et trop de monuments 
qui attestent qu'ils ont exbté , pour pouvoit: 
penser autrement. 

.La seconde est la certitude physique^ pas 
laquelle nous sommes assurés de l'existence 
de Tétat, et de Taction des objets par le rap- 
port de nos sens, rapport qui a quelquefois 
besoin d'être aidé par quelque réflexion et 
quelque examen. Ainsi je suis sur pfaysi'^. 
quement qu'il fait jour, lorsque la lumière 
du soleil me fait apercevoir les objets ; je 
suis sûr physiquement qu'un homme est vi*» 
vaut , Idi-squ'il parle , converse , agît comnje 
les autres homnies ; je suis sûr physiquement 
qu'il y a du feu dans un endroit , lorsque j'y 
Toîs bu «jtie j'y éprouve les effets ordinaires 
du feu, etc. 

La troisième est la certitude expérimen- 
tale, par laquelJie nous soiiimes assurés de 
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notre ptopre existence, de nos pensées, tiê 
nos: sensations, et de tout ce qui se passe 
intérieurement dans notis« Ce genre de cer- 
titude est le plus fort , le . plus puissant , et 
celui auquel il est le moins, possible de se 
jpefuseré II est très-prdpre à faire reconnottre 
la vérité aux âmes droites et sincères; mais 
il n'est pas également .propre à arracher un 
aveu à des hommes opiniâtres , de mauvaise 
foi, et qui ne veulent pas convenir de ce 
qu^ils éprouvent, intérieurement, 
i La quatrième, qu'on appelle certitude 
métaphysique, est celle par laquelle nous 
connoissons si clairement la vérité, d'une pro* 
position qu'on nous. présente, que nous sen- 
tons qull est impossible que la chose soit 
cH^trement qu'elle est énoncée. Ainsi, quand 
Je dis que deux et deux font quatre , je sens 
qnir est impossible que la chose soit autre* 
nient } parce que l'idée que j'attache à ces 
mots deux et deux y me représente précisè- 
rent la même chose qu^ l'idée que j'attache 
a ce mot quatre» Je sens tout de ^lême la 
yéété de cette proposition : Disu ne p^^^ 
pOiS nous tromper , parce que tromperie mar 
que novice, une imperfection,: et. q^^^*^^ 
de Dieu exclut tout vice et toute imperfec- 
tion. -, 
. Voyons mainten^mt quel est Tusage qu^" 
doit faire-de ces différents genres de certitude , 



tèt'(}Ui&ls sont les ciaset les objets pourlesqueU 
chacun doit être lemployé. 

La certitude morftle est celle qu*onêlnpioîé j 
et c*est là seule qu^on puisse , et qu^on doîv^ 
employéi* pour prouver lie* faits. Vfeut-oit 
s'asàurerd^un point d'histoire, d'ûti fait, d'un 
événement ? On doit i^ecourîr atdt témoins 
qui Tattestent , et qnî déposent en sa faveur j 
et il faut que ces témoins, pour faire foi, 
soient , ainsi que nous Texpliquerons ci-après ^ 
irréprochables pour la probité et les lumières* 
C'est là seule manière sure de procéder» 

La certitude physique est celle par la* 
quelle nous sommes assurés des effets de la 
nature^ Elle est appuyée sur le tém(^gnage 
de nos sens diriges par Texamen et la ré-*^ 
flexion. C'est par eux que nousconn^oissons les 
qualités d€s corps, les lois naturelles, les 
rapports de Taction Aéis corps les uns sur les 
autres, les effets qui s'etiditivent n^cessâire*^ 
ment de cette action. Sil arrive donc quel-^ 
quefois qu'on Voie des effets contraires à cett6 
action , ces rapports , ces qualités ei Ces lois, 
il faut d'abord examiner, rérifier avec la plus 
grande exactitude *, et si , après l'examen , le- 
fait demeure constaté , il faut nécessairement 
le rapporter à Une volonté particulière de 
l'Auteur de la nature même. 

La certitude expérimentale ne nous instruit^ 
que de ce qui sf passe ^n nous 3 et-nous-iMi' 

1. Ski 
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pouvons faire usage de cette conpoîssance, 
pour juger des autres hommes , que parce que 
les autres hommes sont constitués comme 
nous , et semblables à nous. Tous les hpnunes 
sortant d^une même tige , et le fils étant de 
la même natuii^ que son père , cette ressem- 
blance d'homme à homme n^a pasbesoin d'être 
prouvée. 

La certitude métaphysique est celle qui 
nous fait connoitre les vérités intellectuelles, 
c'est-à-dire , celles qui ne dépendent, ni des 
tèmoigtiages des hommes, ni de celui des 
sens, ni de notre expérience personnelle. 
Elle n'est fondée que sur la clarté et le lu* 
mineux de nos idées , à la faveur desquelles 
nous connoissons les rapports essentiels et 
nécessaires des ternies d'une propositton. En- 
toila assez pour faire connoitre les différents 
genres de cerCrtudes, et i usage qu'on doit en 
faire, relativement aux différents genres de. 
connoissances auxquelles elles doivent s'ap* 
pliquer. Revenons à la certitude morale, qoi 
est présentement le point le plus intéressant, 
et; qui demande un développement un peu 
plus étendu. 

' Il n'y a que la certitude morale qtii poisse, 
comme nous lavons dit , nous donner Ia 
science des faits , des événements , des éta- 
blissements qui intéressent toutes les sociétés, 
soit ciTÎles , soit rèligieusea* Dans ces sortes 
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dp recBerches , il ne peut point être ifaes^ 
lion de preuves métaphysitpes «t gébmétri* 
çues. On n'entend pas par les yéuk , on ne 
Toît'pas par les oreilhn : de même on ne 
pronre pas laTérité des faîts par des rAisonne*^ 
mentB métaphysiques et abstrut» ; on ne Ik 
prouye que^par rauthenrtîcîtédesffémoignages'. 

Rien n'est donc plus déraisonnable qn« de 
demandiez des preuves mftàpbysiqtfes et géo* 
métriques' peur des faits , et d'opposer lès 
démonstrations méti^ysiques aux détaons-*- 
tn^tions morales ;- comme si ces premières 
étoient les«euhss qu Wdût toujours employer^ 
et les« emj^yèppottir toute' sorte- dé Yft*îtésk 
Car - les^ vérités^ métaphysiques et" les térîtéi 
morales , étant -d^un genre différent , le« 
moyelis qu'on doit employer pour les démolît 
trer, doivent nécessairement l'étre-de mémei 
Sans-cela^, on tomhei^it dans un genre de 
déraisonnement qti'oa retrouvé sans cesse 
chez nos philosophes modernes. Il faiiï j 
fur^ attentioBi. 

Cette* certitiide moraffe , ïbrsqu'èHè est 
porfée au*^ plus haut de^é , a un empire aussi 
fort sur- noire- esprit , que les pti» elairer 
démonstrations métaphysiques» Or^, elle sera 
portée au plus haut degré» 

Tr.9 Si ceux qui attestent lès faits , sont des 
kommes de Funuères et de prohité ; dès- 
hotuaeiikâe hmùèresy c'est-à-di^e, qu^'enne^ 
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{>ui8ipe suf^pos^* dans eux. ^ ni îgiïcrknce , ni 
fôirprâc^' 9 iki lég^ifeté à Croire ; des hommes 
de prokîté , c'est-à-dire , qu'on ne pnisie 
«upposer , 01 {passion , ni intérêt dans le 
tézaoîgiiage qu'ils rândeiit , et que Ton ne 
pauîsee: «p^^^oir d»ii$^ eux que le respect 
et larniHir d« la irérité., et un déveiiemeiit 
ckitier à Ifik vi^rîté* 

. a.^ Si les foits sont attestes par des menth 
meula publics, y comme Mtiments ^rig^s à 
ceMp oecasion , pyraiâides , colonnes , arcs 
4e triomphe^;, ou par des fêtes et des usages 
in^titué^ pouJT ea pétl^tUerlé.siimTemr^ oa 
sioeslaitç* sont cons^r^ésdans des Mémoires 
au4^çjpitiq|ies , ]Jvr)es , -C&^rtea , Arcliîvesj«tCc 
. 3.^ Si la pémcHre de ce^ faits a ététrans- 
fioâi^e saAs int!^i?ruptîok^ d*âge eik âge , et it 
génération en gf&nératîon» Je ne parle poii^ 
de qu^lqu^ circonâtanees. qui ^ dans les ré- 
cita pai\ticulîei*s , peu^rent étte a jowtééf ov 
yefi^aâcliées* Ces variations ne â^truîsentpemt 

-les faits , puisqu'elles les supposent ^ 1^ 
attestent enjeote; et elles dèrîénnent de nou- 
Ireljtçs preuves de là vérité pour le foud» 
- Dés faits ainsi attestés domnetft une cértî* 
t^de morale- , laqùdile fait, «ur les esspAU 
droits et raisonnables , 'une attssr forte impi^^ 
f ion que les démonstrations. niét^Iiydiipi^s 
l^ pltt5 e^^ct*?s, L esprit.'èst également con* 
vaincu i et s,% ae se «rend pa& toupius^ atec 

, \ 
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Itk mèmç facilité , s'il n'en fait pas TaVieu avec 
droiture et sincérité , c'est lorsqu'il en est 
exnpécbé par quelque passion , ou par quel- 
que inté|*ét ^lesquels seroient combattus par 
des vérités ainsi démontrées. 

Far ce que nous venons de dire , on re- 
marquera aisément la différence qu'il y^a 
entre ces quatre gehres de Certitudes. La 
certitude métaphysique n est point suscep- 
tible de plus et de moins ; parce que la chose 
est , ou bien elle n'est pas telle, qu'elle est 
énoncée; pal* . la proposition. ^ et il ne peul 
point y avoir de milieu entrée étte , ou n être 
pas« Il en est de tùêtne de la certitude expé- 
riçEi^tàle» La Certitude physique ne peut êins 
jen défaut ifae par un àiiraiile ^ Q'eat-à*dire , 
par une suspension des. lois de la nature ^ 
odcasionliée par une- volonté particulière du 
Créateur. Four la certitude morale*, elle eist 
susceptible de plus et de moins ; elle dqit 
avoir différents degrés ;/elle doit faire , sur 
l'esprit, des impressions plus :OU moins fo^* 
tes , selon qu'elle réunit plus ou -moins de 
ces raisons , preuves ,* motifs , f tapements y 
caractèjres que nous venons;^ de rapporter* 
. Qn peut }a comparer à la lumière du jour. 
Les premiers itiyons de l'aurore commencent 
ji nous faire aperce voii' les ;Objets« La lumière 
augmeatftQt , nous les découvre toujours da- 
vantagje» Ënim^ dans le gtand îour;,,.iious ^n 



téo CERTITUDE* 

notre pi^opre existence, de nos pensées, tié 
nos sensations, et de tout ce qui se passe 
intérieurement dans notis. Ce genre de cer* 
litude est le plus fort, le .plus puissant, el 
celui auquel il est le moins possible de se 
jpefusei** Il est très-propre à faire reconnoitre 
la vérité aux âmes di*oites et sincères; mais 
il n'est pas également .propre à arracher un 
aveu à des hommes opiniâtres , de mauvaise 
foi, et qui ne veulent pas convenir de ce 
qu'ils éprouvent intérieurement. 
< La quatrième, qu'on appelle certitude 
jBaétaphy^que , est celle par laquelle nous 
connoissons si clairement la vérité d'une pr6« 
position qu'on nous, présente, que nous sen- 
tons qu*il est impossible que la chose soit 
alitrement qu'elle est énoncée. Ainsi, quand 
je dis que deux et deux font quatre, je sens 
^'il est impossible que la chose soit autre* 
nient ; parce que Tidée que j'attache à ces 
mots deua: et deux , me représente précisé- 
inent la niéme chose que l'idée que j'attache 
k ce mot quatre* Je sens tout de même la 
Ti^té de cette proposition : Dieu ne peut 
pOiS noustrotnpçr , parce que tromperie mar* 
que un vice, une imperfection,. et. que Tidée 
de Dieu exclut tout vice et toute imperfec** 
tion. 

. Voyous maintenfint quel est l'usage qu'on 
doit faire., de ces différents genres de certitude | 



tï'i^^^U sont les cas et les objets pourleirqueU 
ehacun cloît êire employé, 

La certitude morale est celle qu*onempïoîé , 
et c*est la seule qu^on puisse , et qu'on doîy^ 
employei* pour prouver lie* faits. Vfeut-oii 
s'assurer d^un point d'hîstoîre, d'ûti fait, d'ua 
événement? On doit i^ecourir atdt témoins 
qui l'attestent , et qnî déposent en sa faveur) 
et il faut que ces témoins, pour faire foi, 
soient , ainsi que nous Pexplîquerons ci-après ^ 
îrréprocliables pour la probité et les lumières. 
C'est là seule manière sure de procéder» 

La certitude physique est celle par la- 
quelle nous sommes assurés des effets de la 
nature. Elle est appuyée sur le témoignage 
de nos sen» dirigés par Texamen et la ré^ 
flexion. C'est par eux que nousconnoissons leê 
qualités des corps, les lois tiatùrelles, lei 
rapports de l'action dé6 corps les uns sur les 
butres, les effets qui s'ensuivent tiécessacire-^ 
ment de cette action. S'il arrive donc quel-^ 
quefois qu'on Voie des effets côntrdiTes à c<tC6 
action , ces rapports , ces qualités ei des lois, 
il faut d'abord examiner, rérifiev âveclaplgi» 
grande exactitude ; et si , après l'examen , le- 
fait demeure constaté , il faut nécessairement 
le rapporter à Une volonté particulière de 
l'Auteur de la nature même. 

La certitude expérimentale ne nous instruit, 
que de ce qui sf passe ^n nous 3. et nous -xmi- 
1. »k 
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noitre ptopre existence, de nos pensées, dé 
nos : sensations, et de tout ce qui se pa^e 
intérieurement dans notis« Ce genre de cer- 
titude est le plus fort, le .plus puissant, et 
celui auquel il est le ïnoins. possible de se 
refuser* Il est très-propre à faire reconnoltre 
la vérité aux âmes droites et sincères; mais 
il n'est pas également .propre à arracher un 
aveu à des hommes opiniâtres , de mauvaise 
foi, et qui ne veulent pas convenir de ce 
qu'ils éprouvent intérieurementé 
i La- quatrième, .qu'on appelle certitude 
ittétaphysique , est celle par laquelle nous 
connoissons si clairement la vérité d'une pro* 
position qu'on nous présente, que nous sen- 
tons qull est impossible que la cbose soit 
«litrement qu'elle est énoncée. Ainsi, quand 
je. dis que deux et deux font quatre, je sens 
qu'il est impossible que la chose soit autre* 
nient; parce que l'idée, que j'attache à ces 
mots ^^tto: et deux y me représente précise- 
inent la niéme chose qu^ l'idée que j'attache 
k ce mot quatre. Je sens toat de même k 
Tiérité de cette proposition : Dieu M P^^^ 
pOiS nous tromper , parce que tromperie mar* 
que unvioe, une imperfection,: et que Tidéc 
de Dieu exclut tout vice et toute imperfec- 
tion. 

. Voyons maintenfmt quel est Tusage qu on 
^oitfairevde ces différents genres de certitude $ 



él*<}tiièls sont les cas et les objets pourlesqueU 
chacun cloît être temployé, 

La certitude monde est celle qu*onettïpïcMé , 
et c*est la seule qu^on puisse , et qu^on doîv^ 
employéi* pour prouver les faib. Vfeut-on 
s'assurer d^un point d'histoire, d'ùti fait, d'un 
événement? On doit recourir atdt témoins 
qui Tattestent , et qni déposent en sa faveur; 
iet il faut que ces témoins, pour faire foi, 
soient , ainsi que nous Pexplîquerotis ci-après : 
irréprochables pour la probité et les lumières* 
C*est là seule manière sure de procéder» 

La certîtiide physique est celle par la* 
quelle nous sommes assurés des effets de la 
nature. Elle est appuyée sur le témoignage 
de nos sent dirigés psir Texamen et la ré^ 
flexion. C'est par eux que nousconniMssons \eê 
qualités des corp«, les lois nattirelles, \eê 
rapports de Paction dés corps les uns sur les 
butres, les effets qui s^ensitivent tiécessaire'N' 
ment de cette action. Sil arrive donc quel-^ 
quef ois qu'on Voie des effets contraires à cètC6 
action , ces rapports , ces qualités ei ees lois, 
il faut d'abord examiner, Térifier avec la plus 
grande exactitude; et si, après l'examen, le; 
fait demeure constata , il faut nécessairement 
le rapporter à Une volonté particulière de 
l'Auteur de la nature même. 

La certitude expérimentale ne nous instruit^ 
que de ce qui sf passe ^n nous 3. et- nous -xmi- 
1. M 
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pouvons faire usage de cette con^oissance, 
pour juger des autres hommes , que parce que 
les autres hommes sont constitués comme 
nous , et semblables à nous. Tous les hommes 
sortant d^une même tige , et le fils étant de 
là même nature que son père , cette ressem- 
blanced^hommeà homme n^a pasbesoin d'être 
prouvée. 

La certitude métaphysique est celle qui 

nouÂ fait connoitre les vérités intellectuelles, 

c'est-à-dire , celles qui ne dépendent , ni des 

témcMgtiages des hommes, ni de celui des 

sens, ni de notre expérience personnelle. 

Elle n'est fondée que aur la clarté et le lu* 

mineux de nos idées , à la faveur desquelles 

nous connoissons les rapports <3ssentiels et 

nécessaires des termes d'une proposition, fln^ 

Toilà assez pour faire connoitre les différents 

genres de certitudes, et l'usage qu'on doit eu 

faire, relativement aux différents genres de. 

connoissances auxquelles elles doivent s'ap-* 

pliquer. Revenons à la certitude morale, qoi 

est présentement le point le plus intéressant, 

et; qui demande un développement un peu 

plus étendu. 

' Il n'3r a que la certitude morale cpi puisse, 
comme nous lavons dit , nous donner la 
science des faits , des événements , des éta- 
blissements qui intéressent toutes les sociétés, 
soit eiviles , soit religieuses* Dans ces sortes 
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dp recBerches , il ne peut point être qties*» 
lion de preuves métaphysÎKjues et géométri*^ 
^nes. On n'entend pas par les yéufk , en ne 
Toît pas par les oreilles : de m&me on ne 
prouve pas laTérité deâ faits pardesraisonne^^ 
ments métaphysiques et abstraits ; on ne Ift 
prouve que par rauthenrtîcitédes^moignages'. 

Rien n'est donc plus déraisonnable que dé 
demanideip des preuves mftàpliysiqûes et géo* 
méfaïques'pQcar des faits, et d'opposer lés 
démonstrationi^ méti^ysîques aux dételons^ 
traitions morales^^ conufeie si ces premières 
ëtoient ksseulfes quW dût toujours employé*;, 
et lesi emjdtoyèppour Coutesorte- de véi*îtésv 
Car les^ vérités^ méti^kysiques ef* les t^ritft 
morales , étant 'd^^uii genre dfflerent , le« 
-moyens qu'ion doit employer pour lés déitiotï*^ 
trer, doivent nécessairement Tétrede mémei 
Sans'Cela^, on tx>|i>lieroit dans un genre de 
idëraisonnemènt qli'oÀ retrouve sans cesse 
clies nos philosophes modernes» Il faut j 
fiire* attentioBi. r : 

Cette' Gertitiide morafe , ibrsqu^èHè est 
porfée au^ plus haut de^é , a un empii^ aussi 
fortr sur- notre esprit , que les ptiis elairer. 
démonstratîoiis mélaphysiques* Or^, elie sera 
portée au plus haut degré» 

r.^ Si ceux qui attestent lès fws , sont des 
honunes de Tunnères et de probité ; dès. 
Iuiiuiies.>de> lumières-^ c'est-à-dire, qu^'on-ne^ 
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{>uisfe ft»(^pQS($r dans eux. , ni îgiïcrktice , « 
j^ûrprise' , m leg^j^eté à (Croire 5 des hommes 
d« proWté , c'est-à-dire , quon ne puisse 
«upposer 9 01 {passion , ni intérêt dans le 
téAM>igi>ag^e qu'ils rÊndeût , et que l'on ne 
laisse: «pe^êrvoir dim^^ eux que le reispeet 
et ram^mr de la mérité , el un déveucmeat 
«kitier à l^ vi^rit'é* 

. a.^ Si les:foits sont attestes par des m&Bft 
|pa)0i^ ptti(;lics. y comnae bâtiments ^ng^s à 
ceUjS Otecasion , pyraiûides , colonnes , arcs 
4e,t|i<(^^phe9i, ou par.^esfêtea «t des usages 
i|i9>titué$ pouJT en pe*^ tuer lé. souvenir ^ oa 
si eea laits, sont conser^éa dans des Mémoires 
au^ç^tiques , JJvri^ , <I&Mrtea^ , Arcliives,«tCc 
'3.^ Si la mémoire de> cè^ faits a été trans- 
msp 5|k^a int^'n^ptio^ d âge en âge , et de 
génération en génération* Je ne parle poii^ 
fie qu^lqu^ circon^anees. qui ^ dans les ré- 
cita paI^tiçulîel*a , peuvent èflbre ajoutées ot 
ret]?aQcliée$« Ces variations ne d^tmisentpoiBt 

les faits , puisqu'elles les supposent ^ 1^ 
attestent enjeote ; et elles dèrîénnent de non- 
)rel{çs ^reuTes d^e là vérité pour le fopd, 
- Dès faits ainsi attestés domneilt une eérti- 
J^de mo^rale. , laqtidile fait , «ur les espriU 
droits et raîsonnaMes , 'une attssrforte împre^ 
aicn que ks détopnstratk>ns. mét^pliy^^^ 
l^ plujs j&|&^€t«?8. L esprit.'êst également con- 
Yaixicu i et a'il ne ^ rend pa& tonjouxa ate< 
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J» jnême facilité , s'il n^eu fait pas Taveu avec 
droiture et sincérité , c^est lorsqu'il en e^ 
empêché par quelque passion , ou par quel- 
que intérêt ^lesquels seroient combattus par 
des vérités sinà démontrées. 

Far ce que nous venons de dire , on re- 
marquera aisément la différence qu'il y^^a 
entre ce$ quatre genres de Certitudes, La 
certitude métaphysique n est point suscep- 
tible de plus et de moins ; parce que la chose 
est y on bien elle n^est pas telle, qu^elle est 
'énoncée pat . la proposition. ^ et il ne peut 
point y avoir de milieu enti^ éite , ou n*étre 
pas. Il en est de ;ftiétne de la certitude expé- 
rini^tàle» La Certitude physique ne peut êins 
jen défaut ipie par un âiii^aiile , Q^eat-à*dire , 
par une suspension des. lois de la nature ^ 
oc^casionnée par une volonté particulière da 
Créateur. FoUr la certitude morale', elle eiât 
susceptible de plus et de moins ; elle dqit 
avoir différents degrés ;. elle doit faire , sur 
Tesprit, des impressions plus <hi moins fo^* 
tes , selon qu'elle réunit plus ou -moins de 
ces raisons , preuves ,« motifs , fondements , 
caractères que nous vçnonS) de rapporter*. 
. Qn peut }a comparer à la lumière du jûur^ 
Les premiers rayons de Paurore commencent 
ji nous faire apercevoir les. objetSt La lumière 
augmentant , nous les découvre toujours da- 
vantag.e. £n£yQL^ dan^ le gtitnd ÎQur^^..nous ^n 
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aTons une coanoissance p^aite. Il n*j a que 
les aveugles , ceux qai fermeroient volontaire^ 
ment les yeux , ou ceux qui: les auroient , oa 
liien malades, en biea mal-samS', qui n^ape^ 
cevroient pas alers les oLjets, ou qui ne 
poum>Î€iit pas en prendre nne sûre et par> 
faite connoissaiice. 

Il n^y a rien de plus aisé que de faire 
fapplicaiion àe ce que nous disons ici , on 
de trouver des gens à qm on puisse la faire. 

Nous avons' dit que la certitude morale 
setoit' portée au plus haut degré , et qu^elIe 
auroitla même force que le? démonstratiooi 
géométriques , si elle- étoit appuyée sur ces 
tï*ois fondements : témoins irréprochables, 
.monument» authentiques , traditibn cobs^ 
tante. Or^ tous ces caractères de véritéet 
d'évid^ice se trouvent réunis- dans l'Histoire 
Evangélique , c^est-à-dire , dans FHîstoire 
de la Vie et delà Doctrine dé Jésus-Christ, 
et de l^étfthlissement de la Religion dé Jésas-- 
Christ» On en ti'ouvera les preuves à Furticle 
Evangile. 

Cette analyse, que nous venons^e dbmier, 
des différente genres de certitudes, ne sera 
«point du* goût ê.ea nouveaux phtfosopbes^, 
ni de certains^ petits Auteurs , fidèles éehosdes 
impies et de l^impiété. Ils confondent tout^ 
«koral, phisique , géométrique'/expérimeIlta^, 
et ils n^w usent aiiisi, que pour embanrasser 
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^t isédaire ceux qvi ont la foiblefi«e . de les 
lire , ou de les écouter. Ils vous demanderont 
liardiasieht une démonsti^tion mathématique 
pour des choses dont la connoissance n'est 
point appuyée sur le raisonnement , mais sur 
Pautorité et la certitude des témoignages» 
Si on leur apporte le seul genre de démona- 
ti*ation dont la chose est susceptible , ils voua 
disent que cela n'a pas la force de la démons*- 
tration géométrique , et semblent ne pas 
s'aperceroir du ridicule de leurs demandes 
et de leurs prétentions ; ils ne voient pas 
qu'il n'y a que des fourbes ou des sots qui 
puissent faire de pareilles demandes. Ils 
parlent, coimme si la cei«tHude et Tévidence 
n'étoient que de leur côté , et que l'ignorance 
et Terreur fussent toujours le partage des 
autres hommes. 

Ecoutez l'homme du Dictionnaire Philo-- 
sophiq^ portatif. 

Il ne prétend rien moins que de tous 
persuader, i^. que tout ce que nous appel- 
ions certitudes morales j n'est que probable 
^ lités , «t que quand on examine attentivement 
ces probabilités , on trouve que ce ne sont 
que des erreurs. 2^. Il prétend également 
^ous persuader qu'il n'y a point d'autres 
certitudes que celles qu'on appelle métaphy* 
^ques et géométriques. Car de certitude 
physique ^ il u'en recûmioU pas plus que de 
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Certitude morale 5 le Créateui-n^ayant jamais j 
$èIon lui , ni lé droit , nî le pouvoir de sus- 
pendre ou arrêter les loîs * qu^il a librement 
établie». Il ne faut pas beaucotip d'efforti 
d^atteiiition pour apercevoir toute Tabsurdité 
de cette doctrine ; car si toutes les certitudes 
morales né sont que des probabilités , qui , 
étant bien examinées , se trouvent n'être que 
des erreurs , il s^ensuit : 

1.® Qu'il n*y a rieii de certain dans toutes 
ïes preuves qu'on donne des établi^seiûents et 
institutions publiques, civile» cl religieuses, 
qui sont les plus intéressantes, les plus néces- 
saires, les plus utiles à la société; rien de 
certain dans tous les titres, sur lesquels sont 
fondés le$^ droits des Souverains, des Priùces, 
des Magistrats ; rien d'autkentique dans b 
lois qu'on regarde comme émanées de l'au- 
torité lapins respectable et la mieux fondée; 
parce que tout cela n^étant prouvé que par 
le témoignage des bomme^, il ne peut f avoir 
aussi ^at tout cela que des probabilités^ et 
que ces probabilités, quand on les exammC) 
deviennent de^ eri*eurs* 0« peut donc tout 
contester, tout combattit, tout révoquerez* 
douté. Voilà certainement des principes ad- 
mirables pour maintenir l'ordre dan» la ^ 
ciété , et le rest)éet et Pobéîssance pour le« 
puissances civiles et iecclésîastiques, fow* 
ques et reli^eu&es. B e'eistiluH : 



.. a,^ Jt^ii'au sentinieiit àt ce Doetciur , on né 
devrôit regarder qu'avec pitié , quiconque a6 
ârméroit , comme une vérité incontestable ^ 
qu^il y a eu un empiré roniain, un César ^ 
Un Trajan; quily a 6u unCÏovis, un Char- 
lemagne, lin Saint Loiiis; qull y a eil un 
Moïse, UQ Jésus-'Cbrist , un Mahomet j pareil 
^ue, quoiqu^il soit extrêmement probable 
ijue ces princes et bes législateurs aient existé ^ 
cela ne sort pas cependant du génr^ de pro- 
babilité , ^i que , probabilité çt certitude 
sont deux cbos^s biéd diSerentes, Qn (^e* 
inandé ici qui est plud digne de pitié ^ ou. l0 
t)octeuravec sa doctrinenouvellë, oul'bomme 
^ui suit les principes que nous avons établU 
pour U certitude morale ? Il s'ensuit i 

5.^ Qiu'on ne trouvera jamais dans xxtk 
tnème boinme i^n contraste ^e sentiments^ 
plus choquant^ et qui ma^rqué pW? djâ jfié- 
pbanceté ^ Ag màuv«û$e foi , qu^on .en trouve 
dans cet écrivain. Car dans toute cette ilial- 
titude d ouvrages impies qui sont sortis de si 
plume y il vous donne comme des faits dé- 
montrés, évidents, incontestables, tout ce 
que 6^ bainé a pu rapsodîier, pour rioirciy 
)e Gbristiànisnie. // est certain , ce qui est 
tertcUf^j vous dit-il sans cesse du tpn le plis 
Aifirumlif et le plus imposant : et ici ce même 
liomme ne trouve plus rien de certain que 
t^e qui est prouvé géométriquement. TSI^Siié 

i, " 'm' 
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notre ptopre existence, de nos pensées, de 
nos: sensations, et de tout ce qui se passe 
intérieurement dans notis* Ce genre de cet* 
titude est le plus fort, le .plus puissant, et 
celui auquel il est le ïnoins possible de se 
jrefusel*4 II est tx*ès-prdpreà faire reconnottre 
la vérité aux âmes droites et sincères; mais 
il n'est pas également .propre à arracher un 
aveu à des hommes opiniâtres , de mauvaise 
foi, et qui ne veulent pas convenir de ce 
qu^ils éprouvent iintérieurement* 
' La quatrième, qu'on appelle certitude 
Biétaphysique, est celle par laquelle nous 
connoissons si clairement la vérité d'une pr<>» 
position qu'on nous présente, que nous sen- 
tons qull est impossible que la chose soit 
«i^trement qu'elle est énoncée. Ainsi, quand 
je dis que deux et deux font quatre , je sens 
qn'il est impossible que la chose soit autre* 
nient; parce' que l'idée que j attache a ces 
mots daux et deux, me représente précisé- 
inent la méfme chose que Tidée que j'attacbe 
à ce mot quatre» Je sens tout de même la 
Ti^rité de cette proposition : Dieu ne p^^ 
pOiS noustrompçr , parce que tromperie mar» 
que un vice, une imperfection,. et. que Tidée 

de Dieu exclut tout vice et toute imperfec* 

lion. 

. Voyops maintenfint quel est Tusage qu'on 

doitfaire.de ces différents genres de certitude i 



tèt'î^Ut&Issont les cas et les objets {>ourIe8)^elA 
chacun doîl êlre temployé* 

La certitude moride est celle qu^otaetnploié j 
et c est la seule ^'on puisse , et qu'on doîv^ 
employei* pour prouver liei faits. Vfeut-ott 
s'assurer d^un point d'histoire, d'ûh fait, d'un 
événement? On doit t^courîr attit témoins 
qui Tattestent , et qni déposent en sa faveur; 
et il faut que ces témoins , pour faire foi , 
soient , ainsi que nous Texpliquerons ci-après ^ 
irréprochables pour la probité et les lumières* 
C'est là seule manière siire de pi^océder* 

La certitude physique est celle par lu* 
quelle nous sommes assurés des effets de 1^ 
nature. Elle est appuyée sur le témoignage 
de nos sent dirigés par l'examen et la ré-»^ 
flexion. C'est par eux que nousconnoissons les 
qualités des corpi, les lois tiatarelles, \eê 
rapports de l'action dé^ corps les uns sur les 
butres, les effets qvâ s'ensuivent nécessaire-^ 
ment de cette action* S'il arrive donc quel-^ 
quefois qu'on Voie des effets cOntraiires à cettd 
action , ces rapports , ces qualités et ees lois, 
il faut d'abord examiner, Térifier aveclaplyd 
grande exactitude ; et si , après l'examen , le; 
fait demeure constaté , il faut nécessairement 
le rapporter à Une volonté particulière de 
l'Auteur de la nature même. 

La certitude expérimentale ne nons instruit, 
que de ce qui s^ passe fin nousj et noiis4Mi'< 
1. >i 
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pouvons faire usage de cette conpoîssanGe^ 
pouv juger des autres hommes , que parce que 
les autres hommes sont constitués comme 
nous , et senihlahles à nous. Tous les hommes 
sortant d^une même tige , et le fils étant de 
là même nature que son père , cette ressem- 
blance d^homme à homme n^a pas besoin d'être 
prouvée. 

La certitude métaphysique est celle qui 
nous fart connoitre les vérités intellectuelles, 
c'eat~à-dire , celles qui ne dépendent, ni des 
tèmoîgliages des hommes, ni de celui des 
sens , ni de notre expérience personnelle. 
Elle n^cst fondée que «ur la clarté et le lu- 
mineux de nos idées , à la faveur desquelles 
nous connoissons les rapports essentiels et 
inécessaires des termes d'une proposition. Eu^ 
Toilà assez pour faire connoître les diflRSreiits 
génies de ceititudes, et 1 usage quW doit en 
faire, relativement aux différents genres de. 
connoissances auxquelles elles doivent s'ap« 
pliquer. Revenons à la certitude morale, qoi 
est présentement le point le plus intéressant, 
et qui demande un développement un peu 
plus étendu* 

' Il n'y a que la certitude morale qui puisse, 
comme nous lavons dit , nous donner 1* 
science des faits , des événements , des éta- 
blissements qui intéressent toutes les sociétés, 
soit civiles , soit religieuses* Dans ces sortes 



ie" rçcBperches , il ne peut point être qiies^^ 
tion de preuTes métaphysiques et gébmétri-^ 
ques. On n'entend pas par les ye««: , on ne 
Toit pas par les oreilllM : de mém« on ne 
prouve pas laTérité des faits par des raisonne*^ 
ments' métaphysiques et abstraits; on ne lu 
prouve que>par rauthenticitédestémoignages'* 

Rien n'est donc pi as déraisonnable que' de 
àeaaeiMv des preuves métàphysiqties et géo* 
«létriques'pour des faits , et> d'opposer lès 
(démonstration^ métaphysiques aux détaions-*^ 
trt^tiotts morales ;- coiâ*ie si ces premières 
ëtoient les seules qu'êin dût toujours employel^^ 
et les» emj^yèppour toute sorte dé véi*itési 
€ar - led^ vérités^- nuéti^hysiqaes et* les vérité 
morales , étant' d^un genre dîfierent , le# 
moyens qu'on doit employer pour lés dêition* 
trer, doivent nécessairement l'êtrede raêmei 
Sans- cela> , on to|i»heroit dans un genre de 
^léraisonnement qu'on retrouve sans 'cess& 
chez nos philosophes modernes* Il faut j 
£ûre^ attentioBv. 

Gette' certitude morafè , lorsqu'elle est 
portée au-^ plus haut de^é , a un empire aussi 
ïbrti SUT' notre esprit , que les plits elaîrer< 
démonsftratîoiis niétaphysiques» Or-, elle sera 
portée au plus haut de^ré» 

T.9 Si ceux qttî attestent lès faits , sontdés 
fcommes dé Tumières et de probité ; dès- 
Itonuaes^de'kanièreiS), c'ést-à-dire , qU''oR'nj^ 



i64 CTERTÎTVDT. 

j>uii^ «njVpos^* dans eux. , ni îçtM>rànce , m 
mipris^^ ) ^ \égêteié à étoive ; des hommes 
d» probité , c'est-à-dire , qu'on ne puisse 
«apposer , ni '|>assîon , ni intérêt dans le 
lénM^ignage qn^ils rendent , et que l'on ne 
prisse: #peiî«*voir dems^ cuit que le respect 
(et lambur de la iréiité-, et nn dévonemeRt 
•kitîer à la vi^rit'é* 

. 2.® Si Jes:fwts sont attestes par des ntooi»- 
inenta piL^tlics. ^ eojaàme Mtbnents ériges a 
eett^ .eçcasioA , pyramides, eolonnes , 9Xts 
fde t|*ù)^inpHe9 ,, ou par des fêtes et desnisages 
inS'titué^ poujren petj^tuer lé. souvenir ^ ott 
si Qe& taîts^ sont conseriFéfidans des Mémoires 
autl^^tiques , Livres , <^l&^t£» , Arclirves,€tc. 
. .'S.^ Si la ^émcHre de. cé^ faits a été traii^ 
assise sa^s intf^i?r^ptîo<l:i dage^ en âge , et à^ 
génération en gj^nératîon» Je ne parle poHit 
fde qu/&lqi:ies circonâtanees. qui ^ dans les ré- 
cita paI^t^culiers , peuvent être, ajoutées, on 
yetvaôcliées» Ces variations ne détruisent peifit 

les faits , puisqu'elles les supposent ^ '^ 
attestent* en/cote ; et elles deviennent de nou- 
)rel{es pa?euves â^ là vérité pour le fond. 
- Dés faits ainsi attestés donnenÉt une cérti* 
}^de morale., laquelle fait, sur les espriU 
droits et raîsonnaMes , ' une atissr forte împrw- 
ficin que ks détnpnstrations. niétppliysî<p^* 
I0& lAn» ei&^ctes, L esprit.'êst également con- 
Xaincu j e| &% ne ^ ^rend pas teajouf» ^xH 
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la jnéme facilité , s'il n^eu fait pas Tavcu aveq 
droiture et sincérité , c^est lorsqu'il eu est 
empêché par quelque passion , ou par quel- 
que intérêt y lesquels seroient combattus par 
des vérités ainsi dénaontrées. 

Par ce que nous venons de dire , on re- 
marquera aisément la différence qu'il y^a 
entre cet quatre gehres de i;ertitudes« La 
certitude métaphysique n est point suscejH 
tible de plus et de moins ; parce que la cboâe 
est , ou bien elle n^est.pas telle qu^elle est 
énoncée pat . la proposition ^ et il ne peut 
point y avoir de milieu entre éite , ou n étve 
pas. Jl en est de ;kiétne de la certitude expé» 
rij^Ei^tàle^ La <$ei*titude physique ne peut Hr^ 
jBti défaut îfae par un àiiraôle , c^est-à*dire y 
par une suspension des. lois de }a nature ^ 
oCcasioninée par une volonté particulière du 
Ciréateur. Four la eertitade morale', elle est 
susceptible de plus et de moin^ ; elle d<^t 
avoir différents degrés ;. elle doit faire , sur 
Tesprit, des impressions plus pu moins for- 
tes , selon qu'elle réunit plus ou moins de 
ces rasons , preuves ,* motifs , fto^menls , 
caractères que nous venons^) de i«pp<xrter* 
. Qn peut la comparer à la lumière du jour» 
Les premiers rayons de Taurore commenCeï^t 
à nous faire iapercevoir'le|,objets« La lumière 
augmentant, nous les découvre toujoujrs da- 
vaniagf^. £nân^ dana le grand jou^.nous çn 
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^ une chose môralemeat et métâpliysi^ûé* 
» ment ImpossîBle* 

. »> Apparemment que IWteu^ de cet article 
» vouloit rîre , et que l'autre auteur , cpit 
if É^extagie à la fin de cet article , écrit Contre 
i> lui-ménie, vouloit rîre aussi ! >> 

Voici un raisonnement encore plus remar» 
t|uàl>le que tous ceux qui ont précédé. Lé 
pauvre homme se perd pai'-tout, flcenfond 
tout , les faits avec les possibilités , les prin* 
cipes de certitude avec les objets de certi- 
tude ; ensuite il s^éxtasie , il s'applaudit , il 
veut faire rire , et il ne fait qtie pitié. Ëclaif 
tissons un peu son barbouillage. 

Quand tout Paris m^annônce lé gaiin^é 
la bataille de Fontenoy , ou la résurrection 
du maréchal de Saxe , ce sont des faits qu'il 
tn^annonce , et des faits qui ne sont pas fon- 
dés sur la possibilité de la chose , mais 6ur 
la réalité. Quand je crois, suf le témoi* 
gnage de tout Paris, ce gain de la bataille^ 
je ne le crois pas, parce qu'il étoît possible 
que le Maréchal la gagnât , mais parce qu'il 
Ta réellement gagnée; et je suis assuré qu'il 
la gagnée , parce qu'il est moralemetit im- 
possible que tout Pari^ se reunisse pour af« 
firmer la chose comme Vraie , si elle étoit 
fausse. M. de Saxepouvoit gagner la bataille, 
il pouvoit la perdre. Le motif de ma créance 
n'est -donc pas la possibilité , mais la réalité 
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dtifaît. Or, cette réalité du fiàtest^otistàtéé 
de la manièi^ la pluB forte dont elle puisse 
l'être , b'est-à-dUie , par la réunion des témoi- 
gnages de tout Paris. On a des lettres dé 
Tarméfe , des ordres du Roi et des Magistrats 
pour les réjouissances; on voit des hommes 
qui se %ont trouyés à Taction; on Sait le 
juombrlî des morts, des prisonniers, des Ue*- 
ses. Il tt'y auroit , après tout cela , qu'un îa»- 
%ensé qui refusât de croire que la batadlle « 
été gagnée. 

Venons maintenant au second fait , qui éët 

sùrrectîon du Maréchal. Si jô 

trouve , pour ce second fait, là même réUnîoii 
lel universalité de témoignages fet dfe pi'feuVés^ 
tte seraî-je pas obligé de le croire ^alemëôt? 

<( Mais, dit notre profond raisonneur^ ]é 
» crois tout Paris, quand il lUë dit une chose 
f> moralement possible: donc je dois croire 
99 tout Paris, quand il me dit une chose mora- 
» lement et physiquetnent impossible. Voy eie ^ 
>> je vous prie , combien ce raisonnement est 
» admirable* 9> Mais demandons-lui sur quoi 
il est déterminé à croire le gain de la bataille : 
c'est, ou sur là possibilité du fait, ou sur là 
Iréunioii des témoignages et des preuves. Ce 
!he peut pas être sur la possibilité du fait^ 
{>arce qu'on ne peut pas conclure de la pos- 
sibilité , à l'acte et à la réalité. Si c'est sur U 
Iréunion des témoignages et des preuves ^ elle 

i4 a3 
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se trouve égale dans les deux cas proposé'ii* 
Mais^ dit-il, le second fait est moralement et 
physiquement impossible* Et nous, nous lui 
demandons , comment.vous y prendriez-vous, 
M. le Docteur^, pour nous prouver (jue la ré- 
sairection d un mort est impossible? Comment 
nous démontreriez- vous que le Créateur, qui 
a pu unir une ame avec un corps, ne poar- 
roit pas , après leur séparation , les réunir 
encore ? Comment nous prouveriez-vous que 
cela passe les forces et le pouvoir du Créa- 
teur? 

C est-là Pos «pie nous lui donnons à ronger. 
En attendant qu^il en soit venu à bout , on 
pourra rire de ses raisonnements et de ses 
assertions. 
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jéntiquité et Chranalagie Chinoise^ 



HiCOOTEz Voltaire* : tl vous dira des cfaoses 
surprenantes sur l'antiquité de Tempire de la 
Chine , et sur la sagesse des Chinois; deman* 
dez-lui des preuves de ce qu'il avance, il ne 
vous en fournira aucune ; examinez en critique 
ses tranchantes assertions, vous n'y trouverea 
pas la moindre lueur de prohabilit^» 

Comme cette antiquité prodigieuse qu'il 
donne à FEmpire de la Chine, il ne la pré» 
sente que pour anésmtir l'autorité des Livres 
divins, et qu'il n élève, avec tant d affecta- 
tion , les lumières et la sagtesse des lettrés^ 
Chinois , qu^ pour rabaisser les Docteurs 
chrétiens; nous nous proposons de dissiper 
ces nuages grossiers, dont il s^effbrce d'ei]^ 
velopper la vérité. Pour <îela nous entrerons, 
dans un double examen : l «^ de l'antiquité de- 
TEmpirede la Chine; 2^ de ce qu'il eaest^ 
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di^d le Traî , dés lumières et à\x mérite 3e 
l»es lettrés CWiids sî vantés. Par la manière 
dont nous allons procéder dans ce double exa- 
men , et par les conséquences qui en décoU' 
leront nécessairement , on Terra que s1l n y 
eut jamais d'assertions plus hardies que celles 
du fameux Auteur de l'Essai sur THistoire 
générale^ il ny en eut jamais aussi qui soient 
plus destituées de bp» sen$, de preuves rtd^ 
¥ai$on^ 

FREMIEB EXABIEN. 

J>çV Antiquité 4e V Empire Ckinohn, 

Si cm se laisse conduire à la rapide ima^gn 
nation de Voltaire, ou si on se laisse prenirQ 
au tojtt décisif de ce Docteur irréfragable , on 
éera obligé d'aller chercher la naissance i<J 
l'Empire Chinois, non-seulement au-delà du 
siècle du déluge, mais encore bien» des siècles 
au*delà de U création du mond^« 
., Voici, comment sVxprime le famei^ Ecn* 
îv^în*.. « Le corps de cet étavt subsiste avec 
^ splendeur depuis plus de qu9lre mille anfî. 
A» Son histoire iiicontestable , et la seule qw 
I» soit fondée sur des observations c'éle^tes^ 

^ remonte, par la çhronolagi^ la pluasiuW^ 
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» jusqu'il une éclipse calculée 21 55 ans avant 

n notre ère vulgaire , et vérifiée par nos Ma- 

9f tLématiciens missionnaires, qui, envoyéi 

V dans les derniers siècles chez cette Nation 
9» inconnue, l'ont admirée, et Tout instruite, 

f9 Deux cent trente ans au-delà du jour 
99 de cette éclipse, leur^ chronologie atteint 
99 sans interruption , et par des témoignages 
99 authentiques, jusqu'à TEmpereur Hiao, 
» qui a travaillé lui-même à réfoimer l'As- 
99 tronomie , et qui , dans un régne d^enviroijt 

V quatre-vingts ans, chercha à rendre les 
». hommes éclairés et heureux. 

» Avant Hiap on trouve encore six Rois 
v ses prédécesseurs; mais la durée de leu)r 
» règne est incertaine. Suivant le calcul de 
» Newton , qui est d'autant plus raisonnable 
99 quHl est plus modéré , ces six Rois auront 
» régné à peu près cent trente ans. Le pre- 
99 mier de ces Rois, nommé Fohi, régnoit 

V donc plus de vingt«cinq siècles avant Tère 
» vulgaire y au temps que les Babyloniens 
99 avoient déjà une suite d^observations astro* 

V nomiques , et dès-lors la Chine obéissoit ^ 
» un Souverain. Ses quinze royaumes réunis 

V sous un seul homme , prouvent que long- 
» temps auparavant cet Etat étpit très-peuplé , 
9^ policé , partagé en beaucoup de souve* 
» rainetés. Car jamais un grand Etat ne s'est 
» formé' que de plusieurs petits 3 c'est rou** 
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j9 Yrage de la politique , du courftge , et schv 
ar tout du temps. Il tt'j a pas ttue plus grande 
» preuve d^autiquité. 

» Puis donc que rEmpcreur Hîacij quîvî- 
^ Toît incontestablement plus de deux mtille 
jf quatre cents ans ayant notre ère^ conquit 
n tout le pays de la Corée , il est indulntable 
» que son peuple et oitule Pantiquilé la plus 
jf reculée* De pkis, les Chinois inventèrent 
V un cycle, ou compui, qui commence a6a 
7f ans avant le nôtre. Est-ce donc à nous à 
» leur contester une chronolo^ unanime- 
» ment re^e chez eux, à nous qui avons 
» soixante systèmes différents^ pour compter 
1» les temps, et qui ainsi n'en avons pas un?» 

Après des expressiâns si fortes, et si sou* 
vent réitérées de chronologie ta plus sûre^ 
éthistùife incontestable,^ de témoignages aur 
ifientié/ues y d^ohser cations délestes j 8q>rès 
ces dates indubitables de ce qui s'est passé ^ 
il y a quarante-cinq siècles, et à quatre oi» 
cinq nulle lieues d'ici; après ces détails si 
clairs, de révolutions, d'événementis , de con- 
quêtes , de splendeur , qui oserc^ douter de 
ce qu'affirme le grand Historiographe ? 

Mats avant d'accéder à ses assertions, de-- 
mandons-lui dans quels livres , dans quels au* 
teui^ il a si heureusement découvert quel 
étoit l'état de la Chine, il y a iquatre mille 
àiis ; comment il est parvenu à conuottre li 
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clairement la puissance et Pëclàt dont étoient 
iéjk alors enTtronnés les Empereurs chinois ; 
queU sont ces monuments si antiques et si 
incontest&Lles qui puissent nous garantir ce 
qull nous débite avec tant d^assui^nce ?' Ont 
nous parle de livres , de monuments , d'ob^ 
servatk>ns astronomiques d'une antiquité qui 
précède , de bien des siècles , tout ce que les 
autres Nations peuvent présente^. C'est donc 
de ces livres, de ces monuments, de ces ob* 
servations qu'il faut d'ubord constater Texis* 
tence, Fâge et Tautorité, pour établir avec 
certitude ce qu'on avance sur ce fameux Ëm^* 
pire« C'est ce que nous examinerons dans les 
articles suivants : nous aurons ensuite notre 
temps, pour faire quelques notes sur le texte 
et les réflexions de l'Historien philosophe* 

Article prsmier. 

La prodigieuse antiquité qu'on donne à l'Em- 
pire de la Chine ^ ne peut se prouver ni par 
aucun livre Chinois , ni par aucune obser^^ 
ration astronomique» 

Qu'un homme entreprenne d'examiner 
quelle est l'antiquité des monuments et des 
livres Chinois: il sera d'abord arrêté par le 
fameux édit de TEmpereur Chî-Hoang-ti , qui 
règnoit deux cent trente ans avant la venue 
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Ae J^sns-Clirist. Ce Prince* , aprèâ des SttC* 
ces étonnans d^nsleâ guerres qu^il enti*eprit^ 
ou qù^il eut à soutenir; après quantité de 
beaux établissements qu^il fit pour le bien de 
ses Etats , ce Prince s'abandonna auic idées de 
la plus singulière et de la plus orgueilkuse 
extravagance qu'oti puisse imaginer. Il entre- 
prit d'effacer entièrement le souvenir et la 
mémoire des Princes qui l^av oient précédé, 
afin qu^il ne fut plus parlé que de lui-seali 
Dans cette vue , mais sous prétexte que les 
lettres ne sei*voient qu'à nourHr l*oiriyeté, i 
entretenir des disputes , à rendre inutiles à 
l'Etat quantité de sujets , il ordonna que, dans 
toute rétendue de l'Empire , on brûlât toutes 
les bibliothèques , et tous les livres , excepté 
ceu& qui traitoîent de la Médecine, deli 
Jurisprudence et de rArchitecture ; et il dé- 
cerna en même temps la peine de mort , contre 
quiconque seroit convaincu de ne s'être pal 
fidèlemeut conformé à Tédit* 

Du Halde , le compilateur des mémoires 
de la Chine , nous appi«end que Tédit fut 
exécuté avec la plus grande rigueur , et c[ue 
plusieurs Chinois furent punis de mc^rt pour 
y avoir contrevenu. Les savants éditeurs de 
rHîstoire universelle^, par une société de 
gens de lettres d^Angleterre , nous citent kl 

» Du Halde, t i. ^ » Tome tS. 



ÀfttettM ^ rapport»At .411'U y ^ut i|iiAntiU 
Àe Ckmoh ëtltérr^f Tifs, ou abcabléi ^m» 
dés monceénx dié {kiërréB , pdui? ;la iHème 4é* 
^obéissance* ËtifiB^ ce ne fut «^f: «oixànte 
uns après la liioil de Ghi'-HbàOg-tt, te$l;*à^ 
dire , éUTÎroii ceilt soiicante anà aThmt ièmas^ 
Kjhxist^ qù'vLtÊ de ses.subceftseiirs permit de 
i«caéillij^ ce que latitaémoireetla ti!«iditioti dé 
)>oaché fturoit' pU ooasérVét de te ^t il^t 
été écrit auparavant* V'c&là d'abord tda^nl 

r* est ti^ès'^propré à autcmW lés déedayertéi 
sairîànt Itiatoriogrâpbe , et à faire ^re4ô«» 
bler d Vstinle pour son he\ Essai sui^ 1 -His^ 
toîre géliérale; 

Main ce ijui fait iètiCù^ tAienx ^oit MtiÎA 
Itten peu 01^ doit compta sur ces Komcftêé 
qui houstttiuoiicent avec tant d'^l^pha^e, et 
^i no^É vatitênt ^ <i»i tùH Vei ântîqtÂtér cfai>» 
ismae^, e'est <}ue lés auteurs du Kâng-mo , dû 
fgrMàéi AttualëB Cbinoises ^ et qui sont les 
plùâ éistimés des HtStoHograpbies Gbibbii^; 
tonVienMM>i^e ce s'est qu à deux ôiir f roïil 
itèoles sN^ant f èmcbrétienné ^qu*^ plîut faire 
temontër iuripiient lliistoire de* leur iiirtioni 
C^esil que l'Evéqùfe d'£leufbérop<34ié^ qui 
àtoit passé iringt-c^q ans à la Cbîtie , et qoi 
ëtoit ïTès-Yi&tÈé* dans 'la eonnbissance dé là 
iasigue et4e i^istoi/ë Cbinoisé, démontre 
qu'il n^y a rien dans cette bistoiré qui soit 
iusceptÛlli^ de c^anc«^ lorsqu'on réta6ntil 

lé b4 
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seulenieiit à trois on q1iiiii« sièdieg «vftAt J^- 
0aa4]ikrifil;. Et^c^^st ce qtû f«t la matière de 
«Gte iHircmt oumaige de la : ekiramlogie chi- 
ftoise ) impiimé à Rome eii':i7li9«v 

Après i^la, écoutes un Volteire qui vous 
donne ^puorânte siècles et plus, de s|dendeiir 
& ri^pire^ ehinois; ^yi vous: affirme que 
tout 'Cela est' prouvé par des témoignages aa« 
ihetitiqiies', incontestables, lâais qui , n'en 
{»ettt citer «^imn ; qui vous su^ose encove 
des miUiem dlffioaées qu'il r aura fallu pour 
préj^aver ccft empire, et jugée dejscaa discer* 
WiacîDt et de sa critique I 

Pour les observations astronomiques des 
danois, elles ne méritent pas plus de con* 
iUérattôn que les monuments de leur bistoii^« 
Qu'on vattte , tant qu^on toiicbra , une éclipse 
arrivée deux mille cent cinquante-cinq ans 
avsmt Tère fsbrétienne . ( ce que nous exsM? 
nerons ciHRprès), il.seta^ Umjoiirs vrai d<; 
duce^ que plusieui^ milliers d'années après 
If oé,;: leur, habileté dans 1 astrcmonâe étoît 
si; tninoe , qu'ils ne se trouvoient pas en état 
de»calcaW une é<^lipse« Bien, plus , iL n'y a 
pas deu:^^ ce^ts ans qu'ils ne savoient pal 
tacore faire, connue il faut, un almanack. 
Le Père Yerbiest , Jéfifuite .flamand , Mission- 
naire: à la Chine ^, fut obligé de réfonaer 



\ 
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leur calendrier; il lear démôntfa ht minière 
dont il falioit procéder pour le rendre es^ad ^ 
ciioae qn^ils enrent Bien de la peine à •om* 
prendre , et plus de peine encore k mettre 
en exécntion- Que dévong-nons don«^ penser 
de lew habileté , delienracoionoiasancea, dt 
leurs c^servationa astronomiques^? 

Magalkaena. qui ^ pendant son long séjour 
à la Chine, a fait les recherches les. plus 
qwiettses sur les Chinois , a observé* , et 
Bons ^iprend^qu'ils n'étoient jamais venus à 
bout de faire seulement des calendriers 
esiicts , ^ni n'aToient trouvé la méthode d# 
calculer et .d'annoncer longtemps anparavsbt 
les écHpseSi» 

Enfin le Père Martini démontre que. la 
phipart des observations célestes j hites ou 
supposées faîtes par les Chinois , sont aussi 
chimériques que la plupart des év^ements 
qu'ils annoncent. Il en fournit un exemple 
des plus firappants par m singularité. « Dans 
1^ ces savantes annales^, dit-il , on lit que 
» sous le règne de Hiao , le soleil resta dix 
» jours de suite sur l%éirison , ce qui fit 
». craindre k laChmcun embrasement gé- 
» aérai, v Quelle créance , demande sur-cel» 
Martini , peuvent mériter des savmts qui soni 
««fiables d^ débiter de pareilles fictions? 

> Mapa. Bsl. Sim. 
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: Pour- €^ çpi €«t de FéclîpN* mvfée 2i55 
ms avant ^ésus*-Christ . <;*e6Và-dire « edi^iroii 
deux éenU ans après le déluge ^ ' et > qui est 
rap|iortée 4a9& les Âniiale« 4le la Cbme , elle 
ne prouve absedument rien * ni pour cette 
proc^ieufie antiqpaité Chinoise, ni pour lea 
connoissauees et observations astronomicjues 
4}es Ghiiiois. Car preioièreoBent il n est mar- 
qué dans aucun de leurd> livres j^ que cette 
éclipse ait été ni prédite, ni calculée. Secon- 
idement il est trés-^pfobahle , que le soutenir 
d^une. éclipse remarquaJUe arrivée quelques 
i^wL cents ans après le déluge , s'étant eon«> 
séhré . chez les Sommes , les pi^nners d'en^ 
tr^eux. qui passèrent dans les régions , qui 
fOnt piis ensuite le nontde Chine , yportèrent 
ce souvenir, et quç e'eat ain» que le f«it a 
passé idans. les annales^ 

Que les Chinois aient rejoarq^ quelques 
4£clipses , qu'ils les aient notées dans un 
|oumal ) nocf paysans en feraient bien autant» 
mais oh flie les donneroit pas pour cela pour 
^ grands astronomes. A qnôi aboutissent 
donc , et sur quoi portent toutes ces fièréa 
aSserlidns Yoltairi^nnes ? Piquez: un Imllen 
tien enflé et bien tendu , il s'applatît, et il 
ne reste que des pcatix desséchées. Appliquer^ 
sur tout ce qu'affirme Voltaire , la pointe dft 
U critique ^ il en «çra de ui&ne^ 
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Article second. 

Que ce qui est dit des premiers Etnpereun 

" Chinois ne peut être raisonnablement re*'. 

gardé que comme une tradition de Vhistoirm 

4es patriarches , dont il est parlé dam 

• PEeriture , et que Pon a transformés em 

' Empereurs Chinois^ 

^isse admette tous tes prétendi» Ëmperean 
Chinois , les Fdht , les Schoa , les Tu , les 
Htao , et tOQs ceux que Ton coitepte dans les 
bttit.oti dix pl>einiers siècles des annales de 
cet Empire. Tout ce que les Chinois débitent 
^e ces premiers siècles , est mêlé de fahlea 
ai grossières , et il est rempli d^idées si ab*^ 
•sttrdes , qû^l est étonnant qu^on ose le pré* 
aenter et le «ippeller. 

Des critiques judicieux envisagent ces chch 
aes tout autrement. Dans la succession de ces 
prétendus Empereurs, ils n aperçoîventqu'une 
accession de chefs de familles , depuis les 
premiers colons qui entî-èrent dans lé pays, 
^squ'à cfe que dans une suite de siècles , là 
colonie eût formé une société , un état , uti 
Empire. Us jugent que ces premiei^ colons 
auront pu conserver parmi eux lé souvenir 
des noms de ceux qui les avoient précédés. 
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ayanli la transmigration , c<Hnme les Patmr^ 
elles consenrirent toujours les noms de leurs 
ancêtres, en remontant jnsq[a'i Noé, et 
snérae jusqu'à Adani^ Après bien des sîèoles, 
l'Etat ayant acqpis des^ forces, et pris une 
consistance assurée sous les Empereura,. on 
aura /voulu conserver par écrit la tradition* 
Alors d'ignorants annalistes trouvant cette 
succession de personnes, et des ch^fs de* fa« 
milles dans ces temps si éloignés , les auront 
trés-^grâtaîtemeâdit tiansfor^iés en Empereurs» 
Ils auront fait la même chose que nous fer 
rion^aujourdluii, si nous transformîoiis en 
.Empereurs les anciens FatriarclMs , et si nous 
parlions des Empereurs Noé , Sem , Japhet, 
Abraham, etc. 

; 'De cette manière il naiura pas été dffîcfle 
aux Chinois, après douze ou quinze siècles, 
depuis rétablissement de la colonie , de faire 
remonter Torigine de leur Empire deu&mUle 
ans et trois mille ans avant Tèse ehr^kane. 
Il est très-probable même, que les noms de 
ces prétendus Empereurs ne sont que les 
noms des descendants sncçessifs d'Adam et 
de Noé; noms qui auront été déguisés et 
changés dans la langue Chinoise. Ainsi pen- 
sent les critiques judicieux. 

Au reste ce que nous présentons ici ,;d'après 
ces. critiques, n^est point une conjecture 
bazardée. Qn est trés-autori^é et très-fon4é 
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à ^naer ainsi. I^es EoiiYains OrientaïUL* qfd 
ont connu la Chine .avant que les Enropéené 
aussent qu'il y . ayoit un Empire de ce nom, 
qui ont donné, il y « quatre et cinq centa 
ans, des tables géographiques de la Chine, 
qui ont vécu sous les conquérants^^ou peu après 
les conquérants de la Chine , nous servent ici 
d|^ garants. Khondemir* ; un des plus beaux 
génies , et un des. plus savants hommes qull 
y ait eu parmi eux , dit que la Chine fut peiK 
plée par un fils de Japhet , qui étoitlui-^mèma 
fils de Noé , et que c'est ce fils de Jiq>het qui 
inventa la manière de'préparer et de travail- 
ler la soie, et qui fit encore plusieurs autres 
découvertes . très-utiles. On trouvera dans 
l'article Khimdemir de la bibliothèque orien* 
taie, et dans l'article Gengis-Kan^ plusieurs 
singularités très-curieuses sur le même sujet* 
A la faveur de ce rayon de lamière, em* 
prunté des écrits des Orientaux voinns, et 
souvent vainqueurs des Chinois, touts'éclair- 
pit dans les Annales chinoises» Dans la longue 
vie et les longs règnes des prenueiis Empereurs 
Chinois, on ne verra que la lobgu^ vie dès 
Patriarches, soit ceux qui ont vécu après le 
déluge , soit ceux .qui ont vécu auparavant* 
Dans lesdifférents établissements et règlements 
qu^on leur attribue , on ne venu que ce qui 

Ji » 
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îttfc en usagé paritii les tatriarclies , dohl il 
fest parlé datis l'Ecnture* Et comme la con-^ 
tooïssance delà succfessîoiï deé chefs dé famille 
ft'étoit conservée dâiis la bfanche deSem,fiU 
%\nê dé Noé, elle aura ptt, et elle auta du 
se conserver égalemeiftt dans la branche dé 
Japhet, son second âU , dont les descendants 
aelon te té^moîgnage des Ecnvaîtts orientaux 
. tirèrent vers la Chine ; et c'estJà ce oui aura 
donné lîett à la kyrielle de ces prétendui 
Empereurs, qUe nous présentent les Atxnûet 

chinoises. 

Enfin la dîspetsîon dés peuple^ s'étatitfaitfi 
environ cent quarante ans après le d^ltige, 
tommê le dît TEcriture , il est évident qu'un 
fils de jfaphet aura pu toui-ner du côté de h 
Chine , lors de celle dispersion- Maïs par-U 
toutes lés difficultés dîsparohssent. Lesmottu- 
nelits des Hîstoîl^es orientales s'accordent 
parfit! tement avec nos Livres divins. GesmêfflCl 
monuments répandent du joui» sur les Anna- 
les chinoises, et servent à les expliquer. CeJ 
Annales chinoîsca sont remises à leul- juste 
Valeur , et elles tie ptiéséntent rien qui réfM^ 
gné ni au texte de l'Ecriture , ni aux motn^ 
ments Orientaux, m à la raison. Alors il fl« 
reste plus ipie k pîtîè pour tous les beaux 
hdsonnements de Voltaire, et pûtox tous ccn^ 
qui seront assez bons pour s en rapporter « 
^s tranchantes a^ertioi»^^. >. > 
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Si on noQs dit que Du HaMe reconnolt^ 
tomme Voltaire, tous ces Anciens Empereui» 
ishinois, nous répondr(His que nous n^avons 
Hen à faire ici avec le vigoureux compila- 
teur Du Halde, et que bous ne jugeons pas 
bon énorme et informe Compilation» Mais 
nous* priei^ons modestement le savant Hîsto- 
tiographë ae répondre quelque chose aux ail- 
leurs du Kang-môy qui, étant Chinois eux- 
Inêmés, dévoient hien mieux connoitré 
qu^un poète Parisien , les monuments de là 
Chine , et qui ne font pas cependant retnpn* 
1er au-delà de trois ou quatre siècles avant 
Jésus-Christ , les Annales sûres de cet Empire* 
Nous le prierons de répondre à Pévêguô 
d'Èleuthéropplis , qui , après vingt-cinq ans 
d'études de rHistoire chinoise^ se fixe à-pea- 
jprès au même point. Nous le prierons de ré*-^ 
î>ondre aux savants auteurs de PHistoîre uni- 
verselle, qui font cette sage observation^ : 
Les Chinois étant si ignorants dans chaque 
tranche de littérature y lorsque tes Jésuites 
àJtrii^èrent chez eux ^ quelle foi peutron ajoii* 
ier au récit qu'ils Jont des choses arrivé e^ 
iant de siècles auparavant l Nous le prieront 
^nân de répondre à M. Guignes* , qui , ayant 
Iules Mémoires originaux, et en langue chlr> 
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noise , se décide comme les savants que nous 
Tenons de cîter. 

En attendant patiemment lés réponses de 
Toltaii*é , nôns nous croirons Lien fondés à 
ne regarder tout ce qu'il dit des aîntiquités 
chinoises y que ct>mme des assertions qui ne 
sentent guère TEcrivain pbildsoplie , et encore 
moiàs le Chrétien. 

SECÔNO EXAMEN. 

De Vitat des Sciences et des beaux Arts chez 

les Chiiiois. 

Pour donner un âir plus triomphant aux 
Déistes, Voltaire nous vante beaucoup les 
lettrés Chinois 3 et il fait des Déistes de tous 
les lèttlrés Chinois. Il suppose que le Déisme 
est une espèfcé de confratemîté établie entre 
tous les gens de lettrés dépuis Paris jusqu'à 
Pékin ; que c^est lai Religion des hommes rai- 
sonnables et philosophes ; et qu'on n'est ja*- 
mais Chrétien et lettré tout-à-la-foîs. C'est 
en conséquence dé ces belles idées ^ que lés 
petits suffisants superficiels /Déistes par igno- 
rance et par libertinage , parlent si hardiment, 
d'après leur grandOrâcle , des lettrés Chinois ^ 
et de la religion des lettrés Chinois. 

Mais cette confraternité qu'on suppose, est- 
elle bien hcfaorable pour nos philbsophes , 
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est^elle Lien propre à les flatter ? Ces elogc^ 
si souvent répétés des lettrés Chinois, sont- 
ils mieux fondés que tout ce cpi'on ose dé« 
Uter des antiquités chinoises ? C'est ce qu'il 
faut donner encore quelques moments i 
examiner. 

D'abord si nous consultons la grande re- 
lation de l'ambassade des liollandois vers 
TEmpêreur de la Chine , et dans laquelle o^ 
trouvera les choses les plus curieuses sur 
l'état de cet Empire ; si nous consultons le 
judicieux et savant Martini, l'Evéque d'Elèu-^ 
théropolis, Magalhaëns, Du Haldê méme^ 
l'Histoire universelle, dont nous avons parlé, 
et tous ceux qui ont été sur les lieux , et qujt 
ont tr^aillé sur le& mémoires les plus surs^ 
il en faudra furieusement rabattre de tout ce 
que Voltaire nous dit de ces prétendu» let- 
trés. On verra qu'avec leur prétendue litté- 
rature , ce sont les hommes^ les plus supers- 
titieux qu'il y ait au monde ; on verra qu'une 
magie aveugle , une sotte crédulité aux son^ 
ges, l'invocation des génies et des. démon^r^ 
une idolâtrie stupide^ les préjugé^s les plus 
misérables sont très-communs parmi eux. T 
a-t-il bien là de quoi relever la gloire de tst 
confi*atemité du Déiisme et des Déistes ? 

Si de la Religion on passe aux sciences y ert 
qpelle classe placera-t-on les lettrés Chinoise 
en quoi fera-t-on consister le mérite des let^- 
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très Cbinoîs? Oa pourroit en décider par 
cette j seule observation: c*est que chez lea 
Grecs ^ tout, en isoins de trois siècles, fat 
porté à la perfection; et gne chez les Chî^ 
iioîs, tout 5 au bout de trente siècles, est 
encore demeuré dans Fenfance. Mais exand- 
> nbns la chose avec un peu plus de détail. 
Du Halde , dans ses quatre énormes vo* 
lûmes de Mémoires, fait tous ses efforts, 
pour mettre ses Chinois en quelque considé- 
ration ; il traduit les plus beaux endroits de 
leurs Quyrages, il tâche de leur donner de 
l'esprit , il voudroit en quelque manière eu 
faire des Académicien^ ; et que nous préseu- 
te-t-îl dans ces traductions r Des, polies de^ 
glace ,^ et qui ne valent pas mieux que ce^ 
cantiques faits à Thonneur de Monsieur saint 
Jacques , dont on borde les grossières images ^ 
et que les villageois chantent dans Içurs chau^ 
ïnières. Que UQUS présente-t-îl dans ces tra- 
ductions ? . Quelques morceaux d'une élo- 
quence ou l'on n'aperçoit , ou l'ou ne sent 
ni itoouvement ^ ui chaleur , ni force ^ ni 
élévation ? Que nous présente-t-îl enfin ? 
Quelques réflexions sur la morale , lesquelles 
n'ont rien qui s'élève au-dessus de la sphèye 
d/un homme ordinaire qui a lux peu de bon 
^ens^ Qu^nt à l'histoire, on peut dire hardi-^ 
çiçnt que les Chinois sont les plus ignorants 
4ç touç. lç$ hpuwnes. Boriiéç à quelques- (k^ 
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lies , dont leurs annales sont défigurées, 
ils Ignorent absolument ce que c'est que le* 
monde , ce que sont , et ce qu'ont été les 
Nations. 

Venant ensuite aux sciences, qui dépen* 
dent de l'intelligence , de la pénétration , da 
raisonnement , on remarquera d'abord qu'il 
n^y a jamais eu parmi les Cbinois aucun 
système de pbysique. Jamais ils ne se sont 
mis à même de rendre compte des pbéno-* 
mènes , ni de les expliquer. Jamais ils n'ont 
eu patmi eux aucun traité de Tanalyse des 
idées, c'est-à-dire , de la vraie métaphysique. 
Quoiqu'ils aient eu quelque connôissance de 
Tastronomie , de l'arithmétique et de la mé- 
cbanique , ils ont toujours été infiniment au- 
dessous du point où Pon a porté ces sciences 
en Europe. Avant que les Missionnaires Jé- 
suites pénétrassent chez eux*, les Chinois n« 
cônnoissoient rien à la statique, l'hydrosta* 
tique , l'optique , la nature de la lumière» 
Ils n'avoient jamais pu s'imaginer que la terre 
fût un globe. Ils croyoient bêtement qu'elle 
étoit plate comme une table. Qu'on juge 
pai^là de$ connoissances qu'ils avoient sur 
l'univers, sur la géographie, l'ur^nographie, 
le monde planétaire^? Ënfia ils raisonnoient 
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sQr la médecine, àrpeu-prés comme ^r lei 
sciences, dont nous venons de parler. 

En quoi consistent donc les connp^ssanceSi 
les lumières , la littérature des Chinois ? A 
qnelqnes points de leurs usages, de leur 
jorisprudence , et de leurs lois j à Tétude de 
leur lungue , qui est si em]>arrassée , qu'ils 
9ont obU^és de s^y a^liquer toute leur yitj 
et qu'il est bie^ raire de trouver un bonp^. 
pai*mi eux qui la sache parfsâtemenL 

O Voltaire , Voltaire ! que vo^is tous faites 
dliomneur en nous vantant si ibrt vo&Iettn£i 
Chinois! Qw vous relevez bien le Péi^e^ 
et que' vous encouragez bie^ les Déistes, &^ 
leur incorporant encore vos lettré^ Chinois ^ 

Venons maintenant aux beaux Arts. Qxl'Q^ 
ne s'attende pas à voir parmi les Cl^inois def 
Baphaël , des Michel-Ange , des Lebrun ^ 
des Delorm^ , des Lulli. On n'en troaverf 
pas pins que de Desoartes , de Newton , dç 
Copernic , de Kéjder*. Four les arts utiles et 
nécessaires, et qui sont r^atifs à rhabille* 
ment , le logement , l'ameublement , il f«a^ 
coAveHQur égalemait , et que les Chinois ont 
en quelque succès , et qu'ils n'ont ja^^ais nea 
an p^ectionner. Ce que la nature du psj^ 
leur présentoit , comme les aoies j le beap 
grain de terre , les ingrédients pour la tein- 
ture , ils l'ont mis à profit ; et leur foîble 
génie ny a presque rien aÎQuté.. Pour i^ 
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Mb àe goût , ils sont demeurés dans Fen- 
fance , ou même an-dessons* 

. En ce qui concerne la peinture et la 
sculpture , leurs plus habiles mattres n'ont 
jamab égalé un élèVe Européen de deux 
mois* Leurs tableaut , ou pour mieux dise 
leurs Bai*bomllages , ne talent pas les plus 
grossiers gothiques que nous méprisons si 
justement au)ourd%ui. Leurs estampes et 
leurs desseins sont sans perspectiTe ,- sans 
dégradation de lumières , sans un mélange 
intelligent de clair et d'obscur. Leurs figures 
ne présentent que de petits magots , dignes 
d'être mis en parallèle arec ceux que les 
enfants tracent quelquefois sttr leurs papiers 
et leuits cahiers. Pour leur sculpture , on ne 
sera pas sûrement tenté de leur appliquer 
cette belle pensée de Virgile : Spirantià, 
molli ter œra^^ Ceux qui ont vu leurs ridicules 
marmbuzets , jugeront qu'ils ne soUt pas plus 
habiles sculpteurs qu'habiles peintres. 

Leur musique ne peut pas être plus misé*- 
rable. On peut en juger par quelques airs 
chinois, qu'on trouvera notés daiasDu Halde* 
Ils ne connoissoient point les accords. Ils ne 
saroient pas même noter un air , avant qu'un 
Misrioilnaire Jésuite leur en eût appris la 
manière 3 et ce fut en conséquence des lu^ 

' Euéid. 1. 6. 
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mières .et des avis du MiésionAaire *, que 
TEmperenr Kang-hi établit une espèce d'aca^ 
demie de musicpie , il n^y a pas q[uatre-ylDgtl 
aiis« 

Leur architecture n^à rien qui câraetéristf 
ni le génie , ni le goût. Le. Palais itnpérial 
de Pékin frappe par son inmlcfnsité ^ et pai* 
un air de-^ richesse. Mais on n y apperçoit 
absolument rien qui approche de la savante 
ordonnance , ç^e la régularité , des glaces, et 
du goût de Tarohitecture grecque et romaine. 
Elle n'approche pas même de notre Leaa 
gothique qui étonne par sa hardiesse , et qui 
joint souvent la légèreté la plus délicate avec 
une admirable, solidité. C^est le jugement 
qu'en porte dans ses lettres un habile artiste 
de rAcadémie romaine de saint Luc^ , et 
qui a passé les vingt dernières années de sa 
vie à Pékin* 

Puisque nous ne trouvons dans cet Em* 
pire , qui subsiste ai^ec splendeur depuis pl^ 
de quatre mille ans ^ que des lueurs si foibles 
sur quelques sciences , et une ignorance 
entière sur toutes les autres ; puisque cea 
peuples ne connoissent ni physique , ni géo- 
graphie , ni histoire , ni langues , ni nlàéde** 
cine , ni beaux arts : apprenez-nous donc , 
savant Historiographe Voltaire , en qaoi 

* Du Halde. — • Le F. Attiret , Jésuite, 
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consiste le mérite de vos lettrés et bëiàtet 

Chinois. 

Par tout ce que ttoaH tenons dé pr^sentei^ 
dans ces deux examens , on peut juger de la 
croyance que mérite Voltaire dans tout ce 
qu^îl débite avec tant d'assurance, soit sur 
Tantiquîté de l'Empire de la Chine , soît sur 
k Inéritede ces lettrés Chinois. Mais pour 
ne rien laisser désirer aux Lecteurs , ïious 
alloins ajouter encore quelques notes fort 
courtes ^ sur quelques*^uns de ses grands raî« 
sonnements , et de ses fiéresassertions relatîvei 
aux mêmeâ objets^ 

Notes àouries sur le gtanâ Tèxiè de P^ùttàirei 
relaiWement à l'antiquité de l'Empiré 
Chinoise 

« Le corps de cet Etat* subsiste avec âplen* 
» deur depuis plus dfe quatre mille ans, sans 
9> que les lois , les mœurs , le langage , la ma-* 
V ûiëre de s'habiller aient sOufl^rt d'âltéra- 
yy tion sensible* 

Sans doute que Voltaire a vu des livres j' 
des monuments , des statues , des tableaux faita 
depuis quatre mille ans , et qui Mtestent tout 

* Essai sur rQistoire O^ilérale; cbajiF. u 
1. d0 
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cela. I) &ut ^^il ait eu en cela Qû'pi^vilège 
exclusif: Aacun autre Ecrivain n'a été aussi 
privilégié que lui. Aucun autre Ecrivain &^a 
en là moindre. connoissance sur tout cela. 



!!• 



<ç Son histoire îhcontestable , et la seule 
If qui soit fondée sur des observations célestes, 
n remonte par la chronologie, la plus sûre 
» jusqja'à une éclipse calculée âi55 ans ayant 
Ip notre ère vulgaire. 99 

Ces ol>servations célestes , fondements de 
cette histoire incontestable et de la chronol(h 
gié là plus sûre* , ne faisoient guère foi 'an^ 
près du savant Astronome M. Cassini. Et si 
les Chinois savoient calculer les éclipses, il 
y a quatre mille ans , ils Font bien oublié de- 
puis lors. Il n'y a pays deux cents ans qp!il 

n'y entendoient rien du tout. 

. • ' • . ■ ■ ■ 

m. 

a Deux Cent trente ans au-^elà du jour 
9f de cette éclipse, leur chronologie atteint, 
s^sans interruption et par des témoignage» 
99 authentiques , jusqu'à l'Empereur Hiao. p 

H ta'y a que Voltaire qui connoisse , et qo* 

■ Mém. da FAcôcl. des Seî^ncas . tom. 6. 
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^reconnoÎMe Pauthenticité dé C€tttéfiiol^fl^e^ 
Ilg sont généralement et unanimement rejettes 
par tous les savants , par les plus kabtles criti- 
ques , par le« hommes les plus yersés dans 
les connoîssances relatives à TEmpire de ht 
Chine , et que nons avons cités dans les at^ 
ticles précédents. Qu^il est beau à Voltaire die 
temr contre tant d'hommes si savants et A 
éclairés! Quelle supériorité de lumières et 
de génie l 



IV. 



« L^empereur Kiao a travailIé^ Itti<'méme& 
^ réformer Fastronomie , et , dans un règne 
V d^e^viron quatre-vingts ans , il cherche à 
^ rendre les hommes édiairés et heureux «r 

C^est sous cet Hiao , disent Imr Annales chi* 
noises, qu'arriva ce phénomène nngulier^ 
lorsque le soleil resta dix jours de smte sur 
rhorison* CephéncMnène devoitforieusemeoi 
déconcerter 1^ prétendu réformateur. 

Quelques critiques judicieux tiveiat de ce 
récit , tout extravagant qu'il est^ des consé- 
quences remarquables* Ils pensent que cet 
qui a pu y donner occasion, est le miracle 
de JTosuié^, qui put être sensSble jnsqu'à la. 
Chine, et qui fut ensqite gros», et exagéré ^ 
eommé il arrive toujours chez les peuples* 
st^des.et i^iorants. Au lien d'un j^r qu^ le 
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soleil. s'arrêta <» au commuidemeiit de Josoé^ 
les stupides Chinois en mirent jusqu'à dix» 

Ces ciitiques pensent eneore que cda prou- 
vefoit combien les Annales chineuses sont plus 
récentes qu'on ne les fait. Car premièrement 
cela n'a du être écrit que long-temps après 
révénement , puisqu'on y voit une si grande 
altération. £nsuite le miracle de Josué n'ar^ 
jeiva que mille ou douze cents ans après le 
temps auquel on fixe le règne de ce prétenda 
Hiao* Quoi qu'il en soit j nous ahaBdoDno&( 
cette conjecture au jugement des lecteurs. 



V. 



^ Avant Hiao on trouve encore six Rois 
s» qui, selon le calcul de Newton, auront 
» régné à peu près cent trente ans. » 

Quelle justesse , et quelle sagesse dans ce 
calcul ! L^istoriographe donne quatre-vingts 

.ans de règne à son Empereur Hîao, et il n'en 
donne que cent trente en tout aux six antres 
Empereurs qui Pont précédé. Les îmbécilles 
Chinois donnent cent quinze ans de règne an 
seulEmpereur Fohi ; ils en donnent en propo^ 
lion un grand norahre aux cinq autres. Ceh 
semble mieux suivre la diminutron de dur^e 
de la vie des hommes, telle qu'elle arnt» 
parmi les premiers Patriarche» après le d^ 
îttigÇ% C'est de-là probablement qne sont 



*^ 
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emprunté» ces prétendus règnes si longs , et 
ces prétendus premiers Empereurs, comme 
nous Pavons insinaé. Le sage et éclairé Vol- 
taire , quatre mille ans après , réforme tout 
cela ; et après avoir donné quatre-vingts ans 
de règne au seul Hiao, il* n'en donne qu'une 
vingtaine à cfaacun de ses àx prédécesseur!* 



VI. 



» Plus de vingt-cinq siècles avant Tëre 
V .vulgaire y les Babyloniens avoient déjà une 
9f suite d'observations astrononuques , et dès* 
ff lors la Chine obéissoit à un seul Souve-^ 
9> rain. jf 

Les Babyloniens furent les premiers qui 
observèrent le Giel , et qui robservèrent pro- 
bablement de la même manière cpe nos ber* 
gers robsei'vent encore aujourd'hui; Ce fut là 
le commencement de l'Astronomie. Or, il 
est bon de remarquer que ces Babyloniens ne 
portèrent ainsi leurs premiers regards vers le 
Ciel , que plus de trois siècles après- celui 
où Voltaire nous dit qu'ils avoient déjà une 
suite d'observations astronomiques. En voiâ 
la preuve incontestable. 

Calisthènes^ envoya à Aristote, par ordre 
d'Alexandre, tout ce qu'il put découvrir chex 

> Simpl. 
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le» Babyloniens y de relatif à PAalroiiomie. 
Tout ce qu^il put découvrir ne reinontoit 
qn^à dîx-neuf cents ans , c est-à-dire à deux 
mille deux cents et quelques années avant 
Tare vulgaire, et plus d^iin siècle après te 
déluge. Mais M. de Voltaire ^fait remonter 
npn•seule^lentIespremièresob8ervations,mail 
la collection et la suite des observations Babj- 
loniennes, à pliès de vi^gt-cinq siècles avant 
l'ère vulgaire. G^est un malheur qui lui ar- 
rive souvent^ de n'être pas d'accord avec les 
Auteurs les plus instruits, et les plu& sibs. 

VIL 

^ Fuis donc que I^mpereur Hiao, (pa 
» vivoit incontestablement plus de deux millt 
M quatre-cents ans avant notre ère, conquit 
9f tout le pays de la Corée, il est indubitable 
9f que son peuple éloit ^e l'uiUquité k fhs 
n reculée. » 

Oh ne sait ni quand , n^ conunent la province 
de .Corée fut peuplée , ni si elle fut une co- 
lonie, ou une conquête deCbinois. Voltaire, 
qui peut dire, comme son ami Celse* , Novi 
enim omnia , auroit bien du noua faire part 
de ses luaùères sur cela» 



« Ob%. in Gels. lib. 
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« Le ?• Gaobil a examiné une suite èé 
» trente-six éclipses rapportées dans les 
n livres de Confucias , et il n'en a trouvé 
9> que deux fausses et deux douteuses, v 

Le savant Cassini n a pas eu tant de bonté , 
ou de lumières , que le P. Gaubil. Coi^u*- 
cius , ditH>n , rapporte trente «six éelipses.. 
Sans nous arrêter à examiner la vérité du 
rapport y nous disons que cela ne prouveroit 
rien du tout. Nos paysans , sans être aistro*- 
nctmes, pourroient bien citer autant d'éclipsés 
qulls auroient vu arriver de leur temps. * 



IX. 



^ Est-ce à nous & contester aux Chinois 
7f une chronologie unanimement reçue chez 
9f eux , à nous qui avons soixante systèmes 
» pour compter les temps , et qui ainsi n'en 
» avons pas un ? 

A ce bel épiphonème, ne jugeroit-^on pas 
que M. de Voltaire connott parfaitement la 
chronologie chinoise, et qu'il n'ignore rien 
de la n6tre ? On pourroit se tromper pour 
l'un et l'autre point. Mais nous ne pronon* 
çons pas. 

S'il y a soixante systèmes parmi WÊas pour 
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compter les temps , cela prouve que parmi 
lious^ plusieurs penselit , calculent , travaillent 
En pourroit-on dire autant des Chinois ? La 
dUTérence des systèmes prouve qu'il se vtnr 
contjre des. difficultés à résoudre; mais elle 
n'empêche pas les chronologistes de conyenii 
des époques principales* 

Au reste , à ces soixante systèmes on 
n'afontera pas celui de Voltaire pour le 
soixante-unième. Il sent trop le lettré Cbi^ 
nois» On ne lui conseillera pas. non plus de 
réformer dans quelque édition nouTelk M 
chapitres sur la Chine 5 il est trop persuadé 
de la foiblesse des. lumières d'autrai , et 4^ 
scm infaillibilité. 
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K^^'xm iiomnie èXâ^nC tiinevi MiiMw^ îël 
Kelîgiotts cbffétentes qtti oot été i^omméft ^i 
itthriett AmUts 1« monjfe^ Si , '4emh cet «xàn^ft ^ 
il ne procMe . qu'avec le flftmbeau àé là 
fttiscm , et '»'il fie dépcniill^^ ^es préjugés <{fi« 
|)eiivéirt èafanter rignortnce et )«is piissibiM i 
il Mra forcé «dé cioMiiYemÈ jcpiil & y à jîoiuiii 
0u dç Reljgî^fi {ans aiigusie él plds divme , 
plnsfuxré'et pliispre^ffi^ à SoiNiier «ux grkndes 
Verbis 9 plu$ kmioraible pacsr l^onlmé , et 
plus mtîèe à la ^aûciéfcé , qwe eelfo <|ue 'UsioÉr^ 
Clmdt a étàlbjië sar là terrei . - 

Cette Religion suroît été ûÉnkOMèè pkt niië 
iSiike ùfciti t igoelk 4'oraeles et de prepliéties ^ 
|>eiuliakt ^u» de deù milk uis , «riiEft ^faé 
^9Mt dmn Fondateur pavot dans le motidè* 
ËUé oe s'éâl 'établie que Ipar Ik £oveè dêi 
prodiges les plus inconoeTâbbs ^ «$ qui eift 
irtÀ^Aént^ de la manièi» la^hit&videiiitê , là 
àhnmÊsk %n6A sa Mconserv^lion et sa pei|lé4 
luâté y ttalgré les pamona, là ûèjmÊyfttàûn ^ 
Ut «ÀclMBioeté/ de. seieiuiemià, m. gpoeltpiê 
èhose de plus pmdjgiâûj; «ncore# 

1* ' '^ a? 
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Elle ne s^st établie sur la terre, qu'en 
pass&nt^ par I<es plus redèutalilés épreates 
que Ton paisse imaginer. Pendant trois cents 
ans les. msdtires du monde, et toutes les 
puissances de la terre , se soàt ai*mées con- 
truelle , et elle en a triomphé : on a inondé 
Tunivers du sang de ses martyrs, et elle n'en 
«est devenue, que pins -florissante : elle â été 
déchicée par des schismes ef des hérésies, 
et elle n'a ri^i perda de sa force et de sa 
vigueur. Mais , en parcourant les fastes da 
monde , on ne trouve pas- qu'elle ait jj^ma" 
eo, i soutenir de plus redoutables aftacpes, 
que^oelles qu elle éprouve de nos jours de » 
part du libertinage et. de 1 incirédtilité. Son 
anéantissement: est. le grand voeu 4e la capaK 
philosophique conjurée contr'elle. C'est le 
but que se prdposeilt tous ces iinpies qw * 
disent philosophes ; et c'est k cet objet qnw 
dirigent tous leurs éffiorts. 

Mais le plus acharné de tous ces conjaws, 
c'est l'auteur du Dictionnaire philosophiç**? 
«tVest 8ur*tout dans l'article Christimsmi^ 
qœ son fiel , sa bile , et sa haine s'exhalent 
avjec leplus de fureur. 
i. Pour dissiper toutes ces horreurs , renoi» 
à la vérité tous^^ses droits, et présenter «■ 
Jecteur un flambeau pour le diriger sftrei»*" 
dmifl l'examen 4u Chi-istianisme , nous partir 
gérons cette défense en plsaieioa articles* 
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1.^ NousprésenterôBS le portrait et carac-^ 
tère da Divin Législateur des Ghrétfebs; ' ^ 

2.^ Nous donnerons une idée juste et pré- 
cise de ce qui fait le fond essentiel du 
Christianisme. 

3*^ Nous représenterons , en peu de nets , 
le miracle de son étaUissement dan^ le 
Blonde» i 

4*^ Noos rappellerons l'horreur des perse* 
cations <}all essuya de la pavt des Piûssances 
de la terre. 

5^^ Afin de rendre -phts s^sibles la force 
et l'éclat de la vérité, nous dé v«lo jurons 
et nouç réunirons les conséquences qui s'en» 
suivent ttaeturellement des divers pemts qui 
auront été présentés. 

6»^ Nous ferons passer sous l'es yeux du 
lecteur, le dét«l des mensonge», eàfomnies^, 
falsifications, absilriKtésr que Tautenr du 
Dictionnaire a réunies ; et nous y dontieron* 
des réponses claires, précises et eonvain-* 
cantes. / 

7.^ Nonar finirons par exposer lé bien qu'a 
feit dans le monde le Christianisme , en 
réformant quantité d usages et de principe» 
contraires à ce que dictent aux hommes 
rhonnéteté , Téquité , l'humanité, et sur 
lesquels toute la sagessephilosophique n avoit 
lien aperçu de répréhensihle ^ ou sur lesi!^ 



asa GH ft rsi^ lA N I smn 

quel» du mpinst elle D'«voil p«s osé teàter d0 

AnTieLfi PREMIER. 

Nous présentons d^abord le p<»rtrail on 
caractère de Ijuigtiste Fooduteur i^ C^hriatia* 
msBie , Jéftui^Clirist , psurceqne nous eroyona 
que la connoissance de sa divine Fersonaa 
4oît servir beaneonp à nous diriger dans le 

Î*ttg[eiB^nt que ne«s avons à porter de sa Re* 
i^oQ, Mais, dès ce ceaUMneement , nous 
Aomions hardiment le d^ à tons les mcré^ 
dttlea , philosophes , critîqiieft, lihertîas , de 
I» inscrire en (m^ centre aiiie^n des tmta par 
lesquels Ufix^ a^lons^le feprâaeâtter. 

D*aboird 9 tout ce^^on a jamaiadit, 4ciit» 
«m iixiagM swf toos les sagea les pla^ ve^M^ 
mHy $ur 1^ hoxmnes les plua vertueux, sur 
Jes Législateurs les plua éclairés , doit ici àkj 
Uaï>ottre.<>s Législateurs, ces ^gea «Mtoîent 
que dea hon^mes , et le Fojadatejipr 4^ Chrie^ 
tianisme est i:^n Honune-Oieii ; c'est une peiw 
;i;onne . divine ^, la Sagesse étemelle, Diea 
lui-même, qui, paxun pi'odige mcerapréhem 
éblet ^ »'eat luu à la «adj^e hmaaiee i «a* 

« $jotk Qii|ia«« 
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•orte- cpae ce divin Faadat^ur est en oièiii^ 
temps véritablemeiii DieH) et véritablemeat 
]iog»0ie. Oty ne doit donc paa s'attendre k 
rien voir dap» lai de .pucemeiit liamain; oi| 
ne doit pas être surprix que toutsojt mar((u4 
dan& lui au aeeau de lu Divinité* 

On conçoit bien qu^il étoit de, la dignit4 
fi^an Envoyé anasi e:&traordinaire , d'i^ ma^ 
gmfiqnêmei^t annoncé y et dlétre désigné pav^ 
des caractères. qui le distinguassent de tom 
les antres hommes,. Anssi une multitude în-< 
nombrable de pipopMties l^ont-*elles montré 
au monde sons les symboles H les iin^e^ kn 
pins brillantes^, bien des siècles avitnt qn'il j 
parfit. Pln5.de dix^bttit cents ans aupAriiYant* 1 
Jacob .désigne Lea circonstances du temps dana 
lequel il doit naitre pour le boabeur des N^ 
lions. Mîcbé^ nomme la ville ^ ce Boi 
Messie dbit prendre naissano^\ J)avid nonp 
jait le détail de tons «es travaa^^, aa gloire^ 
aes conquêtes , son empire étseinel sur toutes 
les Nations. Isaïe , après l'avqlr monibré d»i8 
aon éternelle divinité y annonce sa naissance 
sniracnlouse d^nne Vierge^ : 'û le représente 
aur la teyre comme le modèle des vertns Ic^ 
pina parfaites ; il nous le peint instruisant lef 
pauvres, répandant de tente part ses bienfaits^ 
étc^nani les bonunes par ses miracles : il 

« Qen. 49« "-* * WfHu S. — .^l»«c<, 7. 4t. 49 S3; «te. 
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ebantè di^jarsies yictoires sttif FidoUtiid et sut 
lés siiperstiffpiiéle» plus enracinées ; il le con« 
Anit jusqtteffsnr le caÏTaire, elncmsle montre 
donnant son sang et sa vie pour là gloire de 
sonf Père, et pour le salut àvt gente banain* 
Daniel annonce les révolcttions étonnantes 
dont son sacrifice drà; étFesmvi, Enfin pres- 
que tout Pamrien testament n^e^t qaerhistoire 
anticipée dé Jésus-Gbrist , et leploa magoh* 
fiqne tableau de sea grandeurs* 

Aussi, dis qu'il paroH sur la terre ^, on 

s'apperçoit <pie tout porte dans bii Femprekitc 

I de }a Divinité. Il y paroit comme le Maître, 

rérbitre Souverain , le Roi de toute la nature* 
Elle obéit avee réspe.ct à sa parole; la mec 
a'if ermit sous ses pas , les maladies s'enfuient 
à son commandement, la mort et l'enfer 
rendent les proies i]u'ils avoient dévorées.; il 
pénètre les pensées les plus secrettes , û voit 
dans l'avenir avec la mfaie clarté qn'ii voit 
le présent; et tous ces prodiges^ si propies 
& frapper et i étonner, il les opèveen Matlit 
de la nature même : ils ne lui couteiit pas 
plus que content aux autres bonmies les actions 
1^ plus ordinaires, on les mouvements 1^ 
plus naturels; on voit qu'ils coulent d^nne 
source véritablement diviue« 

1} meurt par le supplice de la Croix ^ pacct 

' 5â Vie tairacttlease.. 
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^*il s'est deanè voloatairemeiitpoiir lâder-* 
nière ifictiifte, qui, par son immolation, de* 
▼oit satisfaire À 1« justice divine , et cacheter 
le monde^ Mais les prodiges les plus eiçtiraor* 
dBaaires attestent qae c'est on Homme-Dieu 
qui mearti, Le Soleil, privé de sa lumière^ 
laisse la terre, pendant trois heures dans d'é.- 
paisseâ ténëhres; des tombeaux, pair un pro* 
dîge dont on n avoitpointencore eu d'exemple, 
s'ouvrent d'eux-mêmes , et ceux qui y éloieot 
renfermes , se montrent dans la Judëe ; la 
montagne, sur laquelle se consonpae cet 
étonnant sacrifice, se fend- et se brise* On 
met au tombeau l'Homme Dieu mort , on en«^ 
vironne ce tombeau de gai-des. Mais ces gardes 
deviennent les premiers.témoins de la puis* 
sance divine , par laquelle il se rend la vie à 
lui-même. Il i^ssuscite au troisièmejour , ainsi 
qu'il l'avoit annoncé ; et au bout de quarante 
leurs, il monte au Gel eu présence de cinq 
cents de ses Disciples, après leur avoir donné 
ses dermèi«s leçons, et ses derniers ordres 
pour l'établissement de sa Reli^on. 

Afviê l'avoir montré dans sa puissance mi* 
raculense , quel portrait feroms-nous de son 
cœur! Quelle bonté, quelle tendresse , quelle 
générosité^ I Le détail de toute sa vie et de 
tontes s^ actions I n'est que le détail de 3es 

• 3o9f çswr. . , .• 



ttenfàîtSi; et 'uii iftttchftittetiieiit ét>titî«ttfei 4ei 
|>l*etives dé 9€îti famimr. Il est to«i^oar$ alteB« 
Iflin à la vite de ceAl qiiî $o<iffi'eïit; etsonàt^ 
tendnssement ne^ lyôme jafiAtds à isene <:ûm« 
passion stérile. Vok 6ei nnâlhetiréHX , des 
«I!l{^s, dès égarée , ^t féà séulâger , l'es ^oii« 
ïôler, les retiiettre dans Ife Ijon' t?ièmîii , c« 
n'est ^ù'ùlie même ehddë à^C' luî* Qaell« 
tendisse pdar les ârtres verttté««es ! Quelle 
éfcôrité pdtir attfarfef et gagîier l^sî>é<yJ*ettfs, 
^t quelle facilite à leur 'J^ardentrei--! Qael 
rtteurdrissettieiit et qtielle coiiipâssÎ0n gui» lès 
^Mtîitients t|ue^ Pol)*tîiiée J^usafleoi 'Ajît su- 
int eu puuTtîou de aem a:?eug)eiaieiit ^tde deà 
^rtmesi 

Maî^ pouï* toûnoHrfe parfeitém^t ^oûte îa 
Ibeauté de isoh étiefur , qu'où 'liae ce dernieif 
4i^bui*s qU^il fit à ies Aptftvé^ la vmlh àé 
^a uiôft , et '^ue ¥(m peut ^regarder comme 
té f estauieut de sba ammTré £u 'l^w adressimt 
la pai'ole , il semble oublier quil est leva 
Maître et leur Dîeu. Il «* leur p»te qtt*€« 
frère et eu ami, m'ais^enami-iiônt toute i« 
satisfaction et fe foie est 4e donner ta ^e et 
^dn saug pour eux , «tde |iôUVinr ItuttmM 
part de son Bonheur , de to gleire; et eu 
quelque manière , èè titmsle^-àpaiiâge» Afr sa 
)dîvînîtë* L'unique avantage qu'il & encore sué 
eux , c'est d'être le principe de tout leur 
bien 3 comme son unique deair^^M-^ l^or 



(^ fiure autimt que leiu* qualité dé suiplei 
tréature^ le« vei^à Capables d^eu recevoicé 
Noi^^ cfi n'est p^ ajin^i que de» hommea 
peuvent fi^w^.^ sentir et s'exprimer. Içi| 
toul e^ <^u-4^su# de l^Qiiui|.e , tout, çst 

. Gpgweat poufrwl-i^oua QUiiiite )«pré-^ 
aenlw ^ yejrtiia^ ? Les plus suJ^Umes , leA 
plu« l^^f oj|i|uéf , les plus pures s^ trourent 
toutes remues 4an^ lui , et ay^c uu éclat qui 
est u^i^^* Vertus YéxitaH^P^§>(t pi>3res. Il 
ne se rec^^rche jiuuais eu rien» Quoiqu'il 
soit le Fils «uique ^e Pieu , 1q ftoi du Ciel 
et dje lu t^rf? y f t qfi'en celle qu^ité tous left 
hommages de louanges , d^ respect , d'obéi^'" 
sancf ^t d'a¥(w>ur , \\d spi^ut essentiellement 
dis , i\ m^ i^s^poirie cepeudaut jamais rteu , 
m à sa glfikv» ,^ AÎ à sa propre satisfaction , ni 
i soni^t^r^t» S^rli du seîm de Pii^u , il est 
Irop AUyé «ii-^es«is des hommes , pour être 
aensîblf^ k Ç^ qui touoheroit dpâ hommes* 
Au^à iiÀus dit-il , que sm UniçUe plmsir est 
du /mrA ié \^i9nû 4e sien Père^ , et çuU 
i*V 4'^¥tfW foi^ 9ue 4tf pr&ei^r^t la gloire dé 
^elui guj^ iO emojféf 

Qucllle l90dérati<M>^, quelle douceur euverik 
eenat qui le •malfci*aitent , ou qui le chargent 
d^injures et de reproches ! Quelle sagesse 

* Ses Ytttus. •«» * Joaii« 8« 
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dans ses réponses aux qtiéstiofeis insi'^diensês 
ide ses ennemis^ l Qù on en juge par telles 
qu'il fit à ceux qtti KifteiTOgèreiït snr le 
triiait à payejp à César* , stti- kioi du divorce , 
sur le traiiement à faire i la feramè ' adal- 
ière^ , sur Pautbrité de sa niiis8ion4 , sur le 
sort, dans loutre vie , d'une femme qni aorôit 
eu plnsienrs nMiis en cellenci^.' L'Evângtle 
est tout rempli de ces ré|>onses , oh Ton voit 
une sagesse , vme- modestie , nné finesse , un 
Itimineux: que Ton ne ponvoit pas oCtendfe 
des hommes , et qui démontrent bien que 
^elui qui les fitisoit , étoit quelque chose de 
plus qu'un homme ,"et qu'il y avdit dans lui 
quelque chose de divin. 

De queUes expressions faudra-t-il nous 
servir^ pour caractériser sa pàtieiice dans les 
tourments, les opprobres, les Outrages par 
lesquels il termine sa vie sur la t^rre, et 
consomme , en mourant , le gralid ouvn^ 
de la rédemption de Tunlvers ? Au milieu de 
ces tourments et de ces outrages , il ne lui 
échappe rien qui annonce, ou l'abattement 
d*&ne ame^ui succombe, oti les effbrtsd^nne 
ame , qui , par fierté ou par désespoir , se 
Mtdit contre des soufirances inévitiibles. Il 
soufire en victime résignée et soumise, mais 

* Mattb. aa, — « Ib. 19. — ' Joan, 8. — ♦ MatUi. a^* 
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«n même temps libre , et qui veut, nous ap.* 
prendre jusqu'où . doit aller le respect pour 
les ordres de Dieu, et Pamour pour la vert». 
Non, ce n'est pas ainsi que souffrent et -mea- 
rent des hommes ;. et Ton ne peut sfempér 
cher de i;econnoltr« que Jésns^ChiJst soufire 
et meurt en- ^omme*-Dieu• 

£n voyant tous ces traits, réunis dans la 
personne du Fondateur du Christianisme, 
prophéties brillantesqui Pannonceot, vie toute 
miraculeuse, vertus admirables., morale la 
plus pure^ exemples si instructifs, enseigpe* 
ments tout di^ioa^ peut -ou regacder Jésusr 
Christ copime un homn^e seulement?. Feutr 
on. s'empéçher de reconntitre qu'il est. vér 
xaJtablement Oieui, et Fils, de Edeu^^ comme 
il L'a toujpurs annoncé ? Et s'il est . véritar 
blement Dieu, comment doit-on regarder 
1a Aeiigion qu'il a donnée Lia., terre ?. S>'il est 
véritablement Dieu , ne doit* on pa» être saisi 
d'horreur en entendant et ^n lisant les blas* 
phêmes,. dont les détestables davrages de 
nos philosophes sont xemi^lis. contre sa> gerr 
sonne, et contre son auguste Religion? 

Les.Mahométans frémiroient, a'ils enteur 
dcdeijt. cbaz eux. parler de .{ésus^hrist^ 
comme en. parlent parmf nous ces apostats^ 
philosophes. l>es Infidèles pourroîent servir- 
de règle et de inodéle aux Chrétiens même 
ies phis zélés dans la manière- de penser -et 
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déparier éè notre divin Lëgîslateur» Voîa 
eomment s'ekjirîhae Mahomet lûî-même .* 
•O Marie ! Dieu vous d élevée , purifiée , et 
très-particulièrement choisie entre toutes les 
femthes au ienànAé^ • • • Le Wils (le Marie est 
, le Messie , Fehpôjré'âe Dieu , sen Fèrhè , sa 
parole^ , et le nténie Jésus est Esprit procé- 
dant de Dieu mime^ . • Nous a%fons donné ^ 
c^cst Dîen Ini^inéùie qui parle, à Jésus , Fils 
de Marie^ , dés caractères éi^i dents , et nous 
l'avons assisté\^ et fortifié du Saint-Esprit. 

Les interprètes deTAIcoï^àti , en paraphra- 
sant ce passage, attribuent à J^sus* Christ 
tous les caractères qui ne peureôt convenir 
qu'à- la Divinité. Ces caractères soiit là con- 
noissance des choses cachées, le pouvoir de 
ressusciter les morts, et de faire les pins 
grands miracles, Pespritde sainteté ^ la puis- 
sance de l'Evlangile, d'où se tiré la vie de 
Vame , et le renouvellement du cœùr4. 

Enfin tes plus fervents , parmi les Chré- 
tiens , n'ont .jamais été reiipiplis d'un enthou- 
'stasme plus ardent , et n'oht jkmais parlé de 
Jésus-Christ d'Une manièï^ plus snhlime 
que le fait un poète Persan ^ qui lui adresse 
cea vers , traduits par M* d'Herhelbt^ # 



■ Ateor^ cil. 3. '— ». Tbtd. <c Net*. — . ' IK «• ft^ 
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ht eoear de rkomme aiBigé tire toute sa, consolalioà 

de Tp8 paroles. 
L'âme reprend sa TÎe et sa i^igueur, ea entendant seU'- 

lement prononcer yotre notn. 

Si jamais l'esprit de l'homme peut s'ëlever à la cou* 
templation dea mystères de la Divinité» 

•Cf est de TOUS iqu'il tire ses lumières pour les connoltre , 
et c'est TOUS qui lui donnez l'attrait dont il ei)t 
pénètre. 

Ce n'est pas ainsi qu'ont petisé de Jésus- 
Christ les oétestaMes auteurs du Poème de 
*Ia Fucelle, des pensées pliilosophic^es , dti 
Livre des mœurs, du Militaire philosoplie, 
«t une infinité d'autres qui ne font que répé- 
ter les blasphèmes des premiers. C'est a un 
Pliilosoplie clirétieii à les confondre ; et c'eît 
à ceux à qui Bien a confié le glaive, à lés 
punir. 

Article second. 

Précis de ce qui fait le fonds essentiel de ta 
"Religion de Jésus-Christ* 

JJa vie étemelle , c^est de cous cohnottre. 
pous qui êtes le seul çraiDieu , et Jésus-Christ 
qui est cotre envoyé^. A^xnû parloit Jésus-^ 
Christ à son Pèrej et par ces paroles il noua 
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|>résent^ prescjue tout ce qui fait le fonds de 
la Religion', pour le dogme, comme il nom 
présente presque tout ce qui fait le fonds de 
la Religion , pour Ta moraFe , par lés huit J^^dr- 
titades. dont nous parlerons dans la suite de 
cet article- 

En conséquence de ces paroles de Jéisos- 
Christ, on ne reconnoit, dans te Christia- 
iiisme 5 qu^ln seul Dieu , q^i est le Créateur 
de IfUnivers , et de tout ce qu*il renfermé. 
Mais ce pieu ,,nécessaireiment.et essentieller 
ment unique , subsiste en trois Personnes ^ 
qpûsont : lè.Pére , le Fils et le Saint-Esprit, 
comme nousl^expliquons à Tarticle Trinité» 
.. C^est fui; la seconde Personne^ sur le 
Fils,, lei, Verhe incarné ,. lequel, nous con- 
noissons: sous . le nom de lésuâ-Ghrist ,. qu'est 
appuyée toute la Religion chrétienne. C'est 
lui qui , étant véritablement Dieu et homme 
tout-à-la-fois ,, met l'alliance la plus intime 
entre Dieu et la nature humaine ; et c'est de 
eetle alliance que coulent , comme- des cim- 
séquencesnaturelles-et nécessaires^ les dogmes 
les plus intéressants et les plus instructifs du 
Chiistianisme , et ceux qui caractérisent 
mieux cette Religion , et qui Télèvent infi- 
'niment au-dessus de toutes les autres. 

Nous croyons donc que notre divin Légis- 
lateur est né d une Vierge très-pure , parce* 
qu'en qualité de Fils de Dieu j il ue pou^it 
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fieint avoir de père panm les koittuêii ;, H 
ipie , pour être homme comme iioas,.ii 
dêvolt tirer son origine d*ime mère , -et être 
formé 'dans sont ^in. Or, cette formatiolî 
Anguliëre de l'immanité de Jèàuft-Chriat , 
unie à la divinité , se fit par la vertu dn 
Toirt-Puissant , qui donna à la Vierge Marie 
cette miraculeuse fécondité. 

Nous croyons ^pie cet Homme-Dieu « 
•ouffieit la mort , parce qull avoit accepté 
volontairement la charge d'être , par l'immo» 
latiom de son tnlprahle humanité , le répara- 
teur du péché ) et le Rédempteur du genre 
humain. 

Nous croyons qui! est ressuscité le troi- 
sième jour depuis sa mort^ , comme il Tavoit 
prédit , et comme les Prophètes Pavoîent 
annoncé , parce qull étoit impossible <pi'il 
restât dans le tomheau , devant être , jusqu^à 
la fi^ du monde , auprès de son Père , le 
Médiateur des hommes ^ leur Avocat , leur 
Pontife étemel. 

Nous croyons qu'il est monté au Ciel 
quarante jours après sa glorieuse résurrection^ 
parce qu'ayant rempli tout Fobjet de sa venue 
en ce monde , il devoit retourner dans le 
sein de son Père , et dans le séjour de la 
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gloire ^i lui étoit due en récompeiue de 
«6s travaux. 

Nous -croyons qu'avant de monter au Giel, 
il a instruit ses Apôtres de tout ee qui con^ 
cerne Rétablissement de l'Eglise , laquelle 
nous devons écouter avec docilité , à la-* 
^elle nous devons obéir ai^ec re^ipect , sous 
peine d'être regardés comme des membres 
yetrancbés, et d'être traités comme des pé- 
ebçurs, privés des privilèges et des fruits de 
la divine adoption. ^ 

Nous croyons que nous ressusciterons tous 
à la fin du nu>nde , et que npùs serons jagés 
par Jésus-Christ lui-même , qui décidera sur 
nos œuvres , si nous sommes digiies des ré- 
t^ompenses,, ou des peines étemelles* 

Nouç croyons que cet Homme-Dieu Jésus- 
Cbrist eçt l'ame de toute la Religion , qu'il 
y est le principe de tout , pour le mérite et 
pour )es récompenses , parce que nous ne 
pouvons rien fsûrç , si nous tie sommes aidés 
de sa grâce ; parce que nous ne pouvons rien 
espérer qUe sur ses mérites ;. parce que les 
Çaerements quil a établis dans TËglise , pour 
nous communiquer ses grâces , sont le fruit 
de sa passion et dç ^ uiort 3 parée que nous 
son^mes , par Tadoption divine , entés sttr lui , 
et unis à lui , comme le rejetton de la vigne 
est uni au cep de la vigne , et qu'il nous 
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dratie la vie*, ciimme le cèp hi donne au 
rejetton. 

/ Tel est le préds des dogmes qtii font 
l'éaSsentiel du tlIiiristîàBÎdiDfle ; et l'on lie tron* 
vera certainêinent rieli , en tout ce qife nous 
veMHis de présenter , ^i ne àoit digne dé 
Dieu; ^ De même on ne trouvera rien qui ne 
ami dîgn^ de l^ottune , avantageux et notioi 
rable ^ l^mme , dans ee qm lu! est preiscrit 
|iour la morale» 

La morale chrétienne n'eât àutte cliosre 
tque la Loi naturelle que Dîéu a déjà gravée 
dans le cœur de ITiomme ,'niâîs que Jésûs^ 
Christ nous a pins olairement ehtote déve-» 
loppée , en nous proposant en même temps 
des moyeM pour y être plus BÛrëmônt et 
plus constamment fidèles. Pour se faire une 
idée juste de cette morale , il faut y distiu-^ 
guer nëcesdairement deux choses , ce qui est 
de précepte et d'obligation , et ce qui est de 
conseil et de perfection. Le^ pi^cëpteâ nou$ 
présentent les dev.oirs que la nature elle- 
même, noua prescrit , et qui sont absolusnenl 
indispensables. Les conseils nmis proposent 
oe qu'il y a de 'plus généreux et de plus 
héroïque dans la vertu ; maïs ce né sont que 
dés invitations aux grandes âmes , etjumpas 
des devoirs pour tous les liommes. ' - » 

Les préceptes sont renfermés dans le 
Pécalogue , ou les dix Cainmanderaëirté de 

1. a» - 
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\9L hfj^ei il n'esl penonne ^i ne sent DliBgi 
de convenir qu'ils sont infiniment sages, 
justes , et absoliunent nécessùres pour le bon 
Qxdx9 j et pour le ]>onliei|r de toute «oeiété. 
f^omr les conseils , ils ne sont , msi que noos 
"venons de Tannonccr , qiie poor ces «mes 
généreuses y qui , enflammées par les exem- 
ples du divin Législateur, s'élèvent «o-dessna 
de tout y sacrifient tout , passions , plaisin , 
intérêts humains, et qui se propojient de 
'Yivrç. sur la terre , comme les Immortels 
vivent dans les Cieux. 

^ Les heureux fruits de la morale chré- 

tienne , nous sont présentés de la manière la 

^ plus engageante dans les Béatitudes évangé- 

Ëques. On ne trouvera certainement point 
de maximes plus pure^ , plus belles , et plus 
vraies , que celles que nous y donne Jésus- 
Christ. 

fieurevi^, nons di^il, oeux qjvi «oat luimUts et aiH 
destes dans leor manière de penser : c*eiBt-l% ce qui 
lenr aâwdvra le Aoyaiune des Cieâx*. 

Henfeas ceux dont ia doncear fait le caxsctère i e^est^li 

• ce qoi leur gagnera toue lea cooiws. 

Heureux ceux qui soufitat avec réaîgnatioii : c'ett4à 

ce qoi leur attirera les consolations du Père céleste. ' 

Heureux ceux qui aiment la paix , l'union , la concorde ) 

"furee qu'ils seront regardés comme Us yrais enfants 

de Dieu» 

f • • 

• > 



CHRISTIANISMre hf 

la aainteté , p«rc« fue Meu remplira Uurt ttîttU 

deairs* 
ifeureux ceux qui , touchés ties maux de leurs fî'éres p. 

nokt finéreiuc à ks soulager; parce quils refrou» 

Tesont les mAaiet sest&BMiiUdaaui le cœur de IKea^ 

à leur égard* 
Heureux ceux dontl^ame«esi pofe et tnnoëettte: la coa« 

noîssanee des divines perfections sera la. récompensé 

de leur iânoceoee et àe leur pureté., 
8am«ox. ceux qui tomfirent cottngeuaeme&i In. persé^ 

cution pour In défenae de 1» vertu et de la âainteté $ 

parce qu'ils s'assurent par-là le Boyaume dea Gieux« 

Qu*c>tt pechercle , qu'oa parcoure , qu'on 
étudie t(»]s les pbîlosoplies y Moralistes^ 
et Législateurs les plus vantas; qu'y trou'- 
Tera-t-on qui approche de la beauté , de Im 
sainteté , de la sublime sagesse de ce» maxl- 
ides de Jésus-Cbrist! Et quels brommes , que 
^èux quiseroient formés par ces maximes, et 
qui ne régleroient leuir conduite que par ces. 
divines leçons ! 

lÊtàblissemênt da Christianisme dtuu tei 
V monde. 

Ii^étaJUissement èa Cbristianisiiie dans lé- 
nondi^, est un de ces prodiges, dont réyé*-*- 
nement seul petut attester la possibilité et laià 
Yérité» La grandeur de* l^fe tt lrepi i se, ef bt fi»^ 



/ 



Idéste de»' mojlSBs employés pour la llliia 
Réussir, sendbloit etr rendre re&écutioiL ab* 
solament impossible^ et Péten^ue des sacçès| 
XOjalgté W obstacles left.phis msurmontaUeB^ 
nous }«tte dans Véiovaatement , et nous force 
i y reconnoitce nécessaiiemieiit la main de 
I^eu.. 

Quetétoît eik-.ejSet I\>bjet^de cette entae* 
prise ? C^étoit i .9 de comai&CTe*dfayeiigleiiieiii 
^ de foUe, des honmies qiu se CFoyoîent 
^rtécTairës. 2.^ De faire quitter des religions 
douces, et eommodes, et qpi ae gj^uolent ^- 
cuues. passions.,^ pour en« faire embrasser an< 
qui est Tennemie de toutes les passions-, et qui 
semble otf être appliquée qu^à les. combattre^ 
tes réprimer-, et les CQutraindrev 3^^ fie faire 
3i;;ecevoir , commç des vérités, incontest^les^ 
les dogmes les plus inconcevables, et dont 
les con&éq|ien4;es sont les plus effray^mtes, 
et de fes faire recevoir par des^Kommes^eiuie* 
mis de toute contrainte dans Isr manière de 
penser. 4-P P*^ détruire des culte& que leur 
smcienneté rendoit respectables, de renverser 
des temples, que Vauitorit^ publique, et les 
Princes avoient fait, élever: d'abattre- • des 
idoles qu'on s*étoit accoutumé à regarder avec 
vénération^ 5.^ Enfin de faif e r^ai^er tottime 
jpipevstitioo détestable^ extravagante,, criflû^ 
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neUe , ce qn^on ayoit aupanvolLt pi«ti<pé<Mi 
respecté par religion* Telle ëtoit la révolu* 
tioB qui devoit se/aire daas les esprits, d^ns 
les YÛles, dans les royaumea et dana les ein>* 
pires , par TétablisaeiBèiii du Chnstianisme; 

£t qui sont ceux par qui doit -se faire cettft 
étonnante révolution 1 Cesonidonze hommes 
simples, ignorants, très^pauvresi, dénués d» 
tout secours, de tous moyens, de tout appui» 
Ce sont eux qui doivent désiller les yeux 
aux. snperstHieux , ramener aux bonnes moaurf 
les . débauchés , insfnrer* Hinmilîté aux .phi** 
losopkes et aux- savants , se faire écouter et 
reapecter par lea puissances du monde ,^ if^ 
(mire les anciennes Religions , et faire recevoir 
celle d'un homme qui avoit été . cond^mi»! 
depuis peu à uïie mort ho^itettsé dana la vilk 
^e Jénusalem ! 

Mais coalunent s'y prennent-^ils pour opérer 
un changcsDient si difficile et si. prodigieux? 
Ils étonnent d'abord le meaide par le speo» 
taisle: tout nouveau de leurs vertus; verloe 
les plus snblimea et les plus pures, .vertus 
qui n'avoieat point encore été connues, cft 
encore moins pratiquées^ vertus si parfaites^ 
qu^on n'auroit pas cn| que lliomme en fttt 
capable* Ils mettent en pratique toutes çe^ 
piaximea admirables que knr a enseigné. leuiH 
maître Jésus-Chi*i&t , et c'est en son nom qu'ils 
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ummeeiA lé hùnne nouvelle dti Royaume iH 
Ctenx , k rémission âes pédotés , polir ceux 
ipii Croiront en 1^, et tfâi encrasseront s« 
doctiûie. Qu'àtlendent-ils, qtte ^mondent* 
ils pour i^conipc«i50 de leurs soins et àe lenrs 
travaux ? Bk^ autre efaose que la conscdàtkm 
de "voir ceux qii^ilfr itistruisent / devenir le» 
disciples de Jésos-C^rist, et le» inâtatetirs de 
mt vertus. Ik ne voient rite dans le^ imauèé 
q[iii soit digne de leurs desm* Sanctifier lé 
genre- kuaMÛii, et moam victimes, de leur 
■ile^ vetia toute Imir ambiti<Mr<. 

MttBtenant , coBuifent ces hmolmcf extra^ 
erdiossres fnreiit'-ils écoutés *", et quels lurent 
leur» sBccè»? lU furent tels tp^oB, devoit lei j 
attendre dliommes qui sont envojréa^ de Dieu ^ 
aemplis du Saint«-E^dt , et supérients à toutet 
lea craintes^, le» désirs, les intérêts biaoïains*. 

Après s'être portaf^é FUnivers entre eux, 
Qs se séparent, et vont annoncet^la nouvelle 
Eeli'c^oa, e^acim dans les régions qui leur 
ioat éckues. Le nom de Jésus^CSirist retentit 
en. même temps dans presque toute l'élendue 
derEmpire romain, et au-*detà même del'Em** 
pire romain* Saint Pierre, le premier et le 
ehef de ces hommes généreux, fût mention, 
dans une de ses lettres^ , des Eglises Gliré^ 
tiemies qui étoient déjà établies dans ks 
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de Bythinie , et d^ la grande proTinee d'ÂaÎ€» 
Saial Jacques gouyeme TEgUse de Jndée} 
Saint Mas<c établit eelleg d'Egypte, Saint 
Banubé en forme nn grand nombre dan» 
L'Ile 4e Chypre i Saint Paul parle, dans aen 
Epttres , des EgUses répandues dans la Glrèce^ f 
la Gilicie , la Sirie, TArabie : il annonee le 
pKkjet qu'il a de passer jusqu'en Espagne : il 
féiicHe les Gbrétiena de Rome ^ de ce qw 
leur foi est déjà annoncée par toute la terve» 
La tradition nous apprend que leS'Apôtres< 
Tb<Mmia et Bartbelemi pénétrèrent jusque 
daijs les Indes, la Perse et la Bactriane. Enfi» 
il eat prouTé, par des monument authen^^ 
tiques , qn'il si'y avoit presque aucune partie 
du monde connu, où , du temps des Apôtres 
même, le nom de Jési|s*Cbrist ne fut déjib* 
révéré et adoré. 

Ces Eglises nefurent pas d*abord bien nom-* 
breu^es ; maiselles augmentèi*efit et s'accrurent 
avec une rapidité qu'on ne pouvoit regarder 
que comme un prodige. Pline, qui v^voit dans 
le premier siècle de l'Eglise , dit que le Cbris^. 
tianiMie étoit déjà répandu , non^seulemenl 
dans les irilles , mais dans les villages et W 
campagnes; qu'il aToit 'été embrassé par un 
très-grand nombre de personnes de tout âge f 

• Act. cap. i5.. 



ttfttt'ëtat , totite eonclitioQ 9 que les temple^ 
des iâ^les éteieiit aiMindtonés , et qu'on tfôtt- 
voit peu* de personites qui vinsseiit encore 
^Makr des yictimes aux Dieux; Multi ênim 
mmms mtaitis^., omnis ordims^ utriusque sexûs 
^iàm çocantur in perièulum^ Nèque emm 
civitaies tàntàm , sed vicos etiàm atifûe agras , 
superstitiwtis istms eontagio pen^agata est 
Ctrtè saHs constat prop&jàm desolata Tem^ 
jpia cmpisèe cetebran ^ et sacra sotemnia diu 
mtenkissarepeti^ passim^e ventre yictimas^ 
fûarum' adhuc rarissimus emptor im^enièha" 
fur; Telétoitle compte qu un Magistrat pftjen 
irâdoit à rËmpeiéttr, des progrès du Chris-' 
tiaiiisâie« Marc-Aurèle^ dans sa lettré aa 
Séoat^ 9 nous instruit du grand nombre de 
Ghrélieiifi qn^il y avoit dttus les armées ro- 
maines, fi^f^irom^ , dît-il^ par une multitude 
innombrable de barbares y et resserré dans des 
gorges , je fis v<emr ceux que nous appelions 
Chrétiens y et je fus étonné du grand nombre 
qu'il s'en trauf^a parmi mes soldats^ 

Mais lien ne nous fait nûeux co&noltre le 
piodigîettx accroissement du Christianisme, 
^pe çe'que Tertullien représente au m£me 
Sénat dans la helle apologie qu^il lui adi*es8e 
pour les Chrétisens rCe ^ont les CArétiens^ 

• , ■ 

» Plin. Episl. lib. 10. -* • Apud Justio, — « TertoL 
Apolo. cap. 37. * 



tUfs^ çàs oolimies^ uos assemblée^ y vès eamfs^ 
Vdjr ^ibus , foûs décuries ^ 90s places. Si vetiè 
Multitude de sujets veus abahdonn0it aujàur^ 
d'Âuiy i^re puissance serait eemmm anfymiiè 
par cette perte^ U vùus resterait plus d^etme'* 
mis fue de ciîqyens* Le nombre de ^émne* 
mis u'est moins considérable , ijue purée, que 
presque tous les citqyeus sont ' maintenant 
Chrétiens^ 

Pour mieux Éènùv ëniôoïe lé ptôïClige <k 
cette étonnante révolution opérée pAr-rjéta-^ 
Lllâsemçnt du Christiiuiisme , il sont hoU 4e 
faire attention au^ inau|>s qui rèpioieRt >ioré 
dans le monde , et aux mceara noat^Ues que 
le ChristianUnie y introduisit* 

Les lumières de la rdson n'étoi^nt peh 
entièrement éteintes pumii les hommes , àiaîê 
on ne se ^e^voit guère de ee fiamb^anH L%a« 
bîtude an vice étoît *i géaefale , ^«"klte avoii 
èté^ a^ vice méi^e , toute son hon^ur; lëâ 
passions les plus honteuses éidieM deveiiua» 
si fortes , qu'on tie soupçoanoit paadecdbie^ 
et quV regardait .môflie, conàme licite «i 
innocent , tput Çj8 qu'elles in^piroi^atoudo^ 
xnan,doient* . * . . J 

lêOa injustices e^ lesautries crimes iC<Miti^fetf. 
à la société , quelque condamnés qulls.AMpeii| 
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piiy la toison , tt^èïoient guère arrêtés que païf 
}a i0f€« des loi9.ll' restôtt hieii quelques lueurs 
éeB principes 4e terfus, et quelques Sages 
le», rappélloient bmi quelquefois dans leurs 
icrits< M«is ces^ priudpés étoieut assez inef- 
fiçftees : on c&arén<Ât àe leur' beauté j mais 
en aivicàt odieux TÎTre à la manière des dieux 
impudiques, voleurs $ colères , vindicatifs, 
que l'on adoroit, que selon' les sages pré- 
ceptes des Socrate et des Platon, que l'on se 
contentait d^admirer. 

- Mais q^and le Christianisme commença k 
parottre sur la !terre, alors on ytit parottre 
en mèine temps ces belles vertus , qu'on au- 
toit eru bien plus iidmirables que praticables: 
l'innocence des nic&tnrs, la chasteté, la pu- 
de«ur, le mépris des richesses, la fuite de 
totttes les voluptés , l'amour de la justice en- 
verstetA le monde, Impatience à souffrir 
[MUS xécrindnation et sans plainte, ^lors on 
tili des gommes admirables et irréprochables 
en tout , et dttDs qui on ne trouvoit rien à 
condamner que leur comt»ace inébranlable 
è Vélbigner du culte public des dieux. Ce sont 
lè^payéns m&isie qui nous en fimmissent les 
preuves les plus incontestables, et aiuxquelles 
im philosophie ne peut rien absolument té- 

Pli&te mande à Trajan, que tout ce qu'il a pu 
découvrir sur les ChrttieM, 0^€H^iU ^ùt^ 
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gttgeni par s^nwU à j$ê commère jwihaIpk» 
m pols^ m ad^ltères^ ^ m krigundages'j à m» 
manquer jamais à leur parente , â fœ jamais 
mer un dipét confié; c'est fue dans lei^s aâh 
semblées y qu'ils ont coutume de tenir avoffi 
i# jour y ils chanient les louanges ds Christ^ 
fui est leur Dieu , et qi^ ils finissent pat n^r 
'repas simple et innocent* Le» reprocher àa> 
iboaillant CéciliuB dans Miancins Félix>| re^* 
ferment W témoigiiage anssi gtorieas:, raux 
Chrétiens, qoe celui de Plinei Toujours craith 
tijs sorupuiteuXy leor dît-il, vfms ¥ous pri^of 
des divertissements honnêtes^ y vosts n'iMes^ 
point auap spectacles^ vous n'assiHe» poimi 
aux /êtes qui se donnent ^ mt ne vous voit point 
dans les festins puHics ; par V^spéra^e voin^ 
dune résurrection- à "venir ^ vous renomox aux 
douceurs de- lavie présente. Le fasa(ett^apo9^t 
Julien^ ne peut pas s'empêcher de recpii^oltse 
^ généreuse chaijté des Chrétienaà soi^Ug^ 
es malheureux , de quelque religioB qu'il^s- 
soîent, à faire pari de leurs hiens àtoutcieux^ 
qui sont dans le besoin \ et il arpue qu^ils^ 
courent k la mort ayeç U ^éme allégreses- 
qu^ les. aheilles volent à leur ruche. Enfin 
on peut £^re que rétablissement d^ Chris- 
tianisme fut répoque de la réVoluj^on . V 

: > Plia. Ëpât. ». ta. ** * Wsa^ FéHs^-- > Mkjau 



I 



; 



06 tttAISTÎANlSMèv' 

fltLÉ snrpreiiftBte dans le» mœnrs , ^e Ta èe^ 
fatiov des viees les^plu» odieux et leg plas 
vconirtires 4 ta ratidoii €t à Hiumanît^, et do 
-)a ndgsanee de» pin» pores et des plus admî- 
Yftbies Tertus d'ans 1 nirivers^ 
, AT^étons-Bous un moment ^ pour recon- 
iiottre dans tont son ëctat h. sagesse de Diei», 
•^oi conduit et dirige lai-méme ce grand ou-^ 
Trage de t^^alifiissement de la Religion. 

1,^ Il ekoisît les mstrutnents les plus fow 
Mes p0ur opérer les ekangementi» les plus 
pvo<Bgietix, afin qu'on ne puiisse pomt attrr- 
l^t^er ^ee changement à des moyens naturelk 
ct'lilimàins, mais qu'oix soit oMigé cPj recoB« 
liottre'Uneputssance et une sagesse ^pérîeure^ 
«t qtrf ne ponvoit venir que de Die«k 
' ô.'^ Ce n*est point par la voie des grands 
tiaèotUi!ement$ et des beaux discours , qu^ 
yént tjpié^ sei envoyé^ et ses «nbassadenrs 
''entreprennent de convertir te monde ; p«T«« 
qtfe Inutilité èj& cet!» voie , pour là reforme 
dés ccéurs, avoît déjà assez paru 3. le monde, 
avée' toute la sagesse des pbitosQp|ies , n*ètk 
étant ni mieux instruit , ni mbîns déréglé. 

3.^ A, li» voie îhefficéce des grands rav- 
sonneméuts et des. beaux di'^ours, il subs- 
titue te spectacle tout neuveau des vertus tes 
plus sublimes, et. les plus héroïques dans 
ceux qui aBsonoetit la nouvelle Rel%ion^ 
4^ il leur cûnfére le pouvoir d'attester ,. pir 
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des miracles supëriearsà toutes lés forces dé 
Ja nature , les vérités ' qu'ils viennent an-* 
noncer/ ' . * 

4.® Quelque révoltant que paroisse a'aLora 
le mystère de la Croix, H force cependant 
les hommes attentifs à lé regarder avec lé 
plus respectueux étonnement, puisque! dé-^» 
vient et Fînstniction la plus lumineuse des 
grandeuris de. Dieu , et la source du courage 
le plus héroïque , et des secours les plus 
puissants pour changer le cœur de Ilidinme* 

Ç^est ce que Saint Paul, dans son épttre 
aux Coritithiens , nous présente avec tini( 
force et une énergie que les plus sâhlimès 
génies ne pourroient jamais égaler. Le morceait 
est trop beau , pour n*av6îr pas ici' sfii placé; 

<* Le Seigneur, dit-il*, en m'envbyantprè^^ 

V cher l'Evangile, n'a point voulu qiie je* \é 
99 fisse avec des discours étudiés etrccherchés'^ 
99 parce que toute la forcé de la prédication 
99 doit venir de la Croix de Jésus-Christ, de 
99 ce Mystêi-e adorable qui n*est qu\irie folîè 
99 aux yeux des réprouvés qui se perdent^ et 
99 dans lequel les élus reconnoissent toute M 
99 sagesse et la force de Dieù. Car il est écrit': 
99 Je décoti(;erterai lia sagesse des sages ^ jd 
99 ferai voir cotnbien est fausse la ptudence d^ 

V ceux qui se croient prudents* En eflfet céa 

■ 1. Cor, h u 
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sr sages, ces philosophe», ceux qui se seml 
p a|q^li<{uésauxrecherches,qtt^ont4lsf$àtpoiir 
«^ rinstractioQ et ta refonte àe rUmyers? 
If XKei^ nVt-il pas fait voîi* que tonie leur 
I» fl«ges$e n'étcMt que folie? Ur, puisque le 
9 q[>ectacle admirable des OHvrages que It 
^ Sagesse diviue expose à nos yeux, ne leg 
st a pas conduits a la coniioissance 4e Dieu, 
p Dieu a pris une autre voie pour sauver ses 
9 élus^ et ç^a été la folie de la Croix. U faut 
n des ppo^gespou^frapper des Juifs, il faut 
jf .dehemx discours ppur contenter les Gi?€cs. 
9, Ponr nctua. Envoyés de Dieu^ noMn'an- 
m ,|K>nçons que le mystère de la Croix, my»* 
p. tère qui. révolte les Juifs, et. que len Gett- 
n tils regfurdent comme une folie , mais par 
ir lequel ceux d'entre les Juife et les Grecs, 
p: qui s<mt préd|esti9és^ reconnoissent qae 
p Jésns^hristest véritablement la; sagesse 
91 et la puissance même de Dien.. Car ce qui 
1^ parott folie dans la conduite de Diea, é^ 
;f bien supérieur à la aagesse de rbemme^ 
p et ce qui ne pa^rott que foiblesse dans Dieu , 
» est bien supérieur k toutes les forces de 
If rbomme. Aussi est-ce cetteprétendue foKe 
» que Dieu emploie pour déccmcerter tonte 
jp la fausse sagesse du monde ; c'est par cette 
9Ê foiblesse aj^arente qu'il renverse tont ce 
» que là force du monde lui oppose ; c'est 
w par ce qu'il y a de plus vil et de plus iiié- 
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y> piîsable aux yeux du inonde, qu'il détniil 
?9 et anéantit ce que le monde 'e$ti]iie , totk^ 
» sidère et redoute le plus ; et c'est ainsi qu'il 
9 apj^rend & lliomme foible , qu^ ne doit 
» ni pvésuineryni se glorifier de rien devant 
» IKeu« Aussi) quand je me suis présenté 
» pmrmi TOUS, pour tous annoncer Jésus* 
^ Christ, je n'ai point affecté de vous faite 
w des discours sublimes et étudiés. Je n'ai pas 
» cru pouvoir vous apporter une connoîssancak 
» plus intéressante et plus essentielle, que 
1^ celle de Jésus , et J^sus erucifié. J'ai dé- 
» daigné lesrecherchesd'unevaineéloquencej 
^ Je ne me suis attaché ^'à vous fidrecon* 
I» noitre le véritable esprit de Dieu, et le 
9t puissance de Dieu. Car c'est cette sagesse 
99 ^ ncm^ft la sagesse humaine, qui doit être 
» le fondement de votre Foi. » 

C'est ainsi que ce grand Homme nous dé* 
montre que l'établissement de la Religion 
devoit être nécessairement fondé sur la des- 
traction des passions de l'homme ; que cette 
destruction • des passions ne pouvoit s'opé^ 
rer cpte pair le mystère de la Ci^ix; que ce 
mystÀM renferme tous les trésors de la sa« 
gesoe et de la puissance divine $ que cette 
sagesse et cette pmssanee a été le principe 
de ces irertus sublimes qui ont^étenné l'imi-» 
vers, et de ce tonrage invinoiMeqni a résisté 
k trcAs mècles des^.plns sanglantes et des plus' 
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Wbajfiss; peysécutioïWLî qi^i a. lassé les perser 
xiitèaro feux^êmçfi ; (pii les a forcés enfin 
4e irenoncer au 4es$em d'arrêter et d empé^, 
fher rétablissement dç la AeUgion. dç Jésus' 
Gbrîst, çoomne nous ajlQjisle (s^ voir dans, 

l'article suivant. . . 

/ 

♦ • 

BwTêér^déspersicvii^m coêttre les Chrétiens^ 

9t. ., , • 

. (iùnime il n'y a ^en^ dans la fteligion 
fdirétienne qui puisse blesser lea droits , oa 
qui aoit contraire aux devoirs de la société ^ 
ix que les Roiaains étoient asâ^z ^ osage de 
ne poi^t gêner les peuples éur leur Religion i 
il, y; a toujours lieu d'être, surpris qu'ils aient 
excité des persécutions au^si injures, aussi 
cmelles, aussi opiniâtres, que. celles qv'a 
essuyé, de leur part le Christianionè , «t que 
ce ne soit qu^aprés avoir vu couler -inutÛe-> 
ment des fleuves de sang pendant trois sièdes, 
qu W a enfin accordé la paix au nom C^étîeiL 
r Pour ne rien laisser à desirei au' leeteor 
sur ^n point si impartant,' et pour confondre 
•ntièjpeiaent les rdisonneurs et lés incnédnlesi 
«oâa nou# altacliejpons i«^. à décoavxtr les 
Témiaibles causes de- ces persécutions 3 2fl 
Hooa feroils voir jusqu'à quel excès def cruauté 
«^ de fiérfw «Ues* oat :^té poÉtées j et dc^ 



on sera dans la nëceteité de conclare qa^ 
jamais cause ne fut plus juste et plus sainte 
que celle pour laquelle souffrirent les Ghré^ 
tiens , et qu^il n j avoit que Dieu qui pût 
leur inspirer un courage aussi itiTincible , un^ 
coiutance aiissi universelle , et une f<orce 
aussi impérieure à toutes celles que la'naturo 
et les plus grands intérêts humains anroient 
jamais pu donner* 

Le seul crime des Chrétiens int kur 
Religion* L'unique cause des peirsécutiona 
qu^ils essuyèrent y fut leur fermeté courageuse 
à refuser d adorer les dieux de l'Empine:, et 
à ne vouloir leconikottre d'autre Dieu qud le 
Créateur du. Ciel et de la Terre^. Il n'est 
rien de tnieux prouvé par les édita des 
Empereurs , et par les actes proconsulaii*e$ 
ou . procédures , et sentences proiipnoées 
çoatre les martyrs» 

. £n remontimt depuis les édits de . Dioclé^. 
lient et de Maximien , lesqi^els furent ensuite 
adoptés par Galère et par M^xifmii j en ^er 
montant de ces édits' jusqu'à Domti^n et à 
Néron ^ on ti^K&ve que le refus, d'adorer les 
dieux de l'Empire , étoit toufours h, point |ur 
Je^fuel étoit aj^uyée la condanmi^ian . des 
Chrétiens. MaJiimjifft dit^que ^Xes (iupecei^rft 

* Véritables eaus^s des persécutious. <^ * Ad Sak 
Epist. apud £u8cb. 

1. Si 
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» s'étèient appliqués à remettre dans le boa 
s9 chemin ceux tpix s 'eu étoient écartés , et 
99^ aies t>bliger à -adorer les dieux de l'Em- 
».' pine 5 mais qae les Chrétiens ae précipi- 
$9: taient d?enx-mêmed avec une témérité 
i9 sirengie dans les derniers périls , et que 
» . rien nepouvoit vaincre leur obstination. 99 
Il s exprime en un antre endroit , en ces 

termes : ^^ Nos prédécesseurs XKadétien et 

79 Ma^tiihien , voyant que presque tout le 

99 moxide renonçoitmi culte des dieux , pour 

f9 se £dre Cbrétiens , ordonnèrent arec 

^'grande justice que ceux qui auroîent quitté 

^''leur réligrafn, seroient contraints par les 

99 siipplices à la reprendre , etc. 99 Ces édits ' 

dé IHoclétien et de MAximién; dont parle 

Maxintin , ^voient été publiés en 3o3 ; ou, 

en trouve la substalice dans Eusèbe de, Ce- 

sarée' ; et l'Auteur du Livre De mûribus 

persecutorum , la représente ainsi : « On 

h ' donna un édit par lequel les Chrétiens 

» étoient ptivés de tonte dignité , étoient 

19 condamnés aux tortures , et ne dévoient 

^ pas être Teçus à aucune plainte en justice 

59 pour insuhes à «ux faites , pour bieâs in- 

19 justement usurpés ^ pour attentats commis 

#• contre- ■l''honne<ir de leurs femmes. 19 Cet 

édit fut aussi-tôt suivi d'un autre encore 

« Euseb. Hîs. i. 8. . . ' 
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9 

phts violentr^ et qvi inonda de smiç tout 

TEmpire^ 

Gincfuante ans auparâTant, l'Empereur 
Valérien^ arvoit déjà (H*doBné ^ç. a les 
» Evéqtœft, les Prêtres , les Diacre» fossent 
ff punis de mort ; xjne les Sénateurs , les 
» .Clievaliers romains , les hommes de (jua- 
» lité qui se feroientf Clàrétiens , fassent • dë^ 
sr pouiUés de leurs biens, et de leur dignité; 
9f et que si- après eda ils persévéroient" dans 
«r leur attachement à laceligion Ghrélveiine') 
yf ils fassent condamnés & mosti. 9f Get édit 
expliqmoit ensuite les différents* genres de 
peines contre- les* autres Chrétiens. 

Nous avons quantité d'actes de martjrrs 
sous l^mpei-euir Dèce^ , lesquels sont des 
instructions de procès, et des interrogatoires 
tirés des greffes publics , où Ton voit toujours 
les Chrétiens condamnés pour leur religion* 

Le moBfitre Maximin^ , çii' fut llhorreur 
du Sénat, des armées, et de tout Peœpire 
par sa barbarie et sa cruauté , ne les ép«r^ 
gn» point. Spartien4, Thistonen de-Séirère^, 
notts appr»id que cet Empereur défendit , 
sous de grièTes peines,, qu'on embrassât le 
Christianisme. 

l^ fameuse lettre de Pline à Trajàn^ et la 



■ Cypri. EpÎB. 82. — • Voyez Rinart. — » FiciniL. 
Ej^ist*. apiid. CygiT^ — 4 S|pMrt* in S^yero^ 



2^2 GJailISTIANIS| 

,/ s etôieBt appliqués à rem^ ^ Aneirt 



» chemin ceux ifui s'en ér| ^ ar au- 

» à lès obliger à ^dorerJ {^ / aemcnt 

i>: pine 5 mais que les Çj f d'autres 

„ aveugle dans les;|'/ ' ^ Ion trouve 

» rien ne pouvoU t//v ^ . -*rti« de ce qui 
Il «exprime -ea, jj' -a. . 
termes : ^* Nos //^ j» les Ckietiens ont 
y, Maliihim , ^'^ -rur Reli^oa, que cette 
9 m0«de ren/ - leu^ icrime , que ces pe^ 

jj se &îi?e y *ré près, de trois cents ans, 
4< grande j^^ ^tervallea néanmoînsde fem|» 
» ' leur t9' ^ -oyons maintenant quelles en ont 
» sapi^»' ,f iîur», les baarbaries , et les kowrroja- 
dè Die >ulés,'afin qu'il ae manque rien i 
Maxr /K^le preuve de la dirâdté de U Religion 
en fjiienne. 

sa» patks CCS premiers;, et «i même temps ces 
f iM% siècles qui virent naître le Chrêtia- 
Jsme, chaque Fidèle pouvoit se regarder 
^0]nme^ne victime* qui devoît un Jour être 
joenéè à VÂutel; et en prenait le nom Je 
Chrétien, il faBoit ^tre déteràm^ à parier 
sa t^te sur un ^hsffiaud, et à expirer dans les 
tourments» On ne devoit pas- s'attendre ï 
«utre chose, en voyant les hotrihles et ef- 
frayantes cruautés qu'on exerçoit sur eeu 

« ikcveuts dc« p«r6é«ttU«ask 
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> ''^rassé cette Re]ig[îon« L'Emi* 

^^ -«onstre dont le nom jiré-« 

>^ ^^ ' toutes les infamies e^ 

^ 'premier qui perse-» 

^- ^C^ comment Tacite 

^ ^ tourments qu'il leur 

^'^ ^' pAT les sapplices* ies 

^ ceux qui professeient la 

1^ <;tienne, dont rAuteur est 

ue Ponce Pilate^ gonvemeur de 

condamna & mort sons Fempive de 

j^e^ On saisit d'abord ceux qui s^ar 

uoient Chrétiens, etpar leur»^claralion$ 

on en découvrît une prodij^use multitude 

>f d'autres qui Tétoient également. En les fai- 

V sant périr, x>n se faisoit encore un yen bar* 
ff bare descruautés qu'on exerçoit contre eux. 
9> Les uns , couTerts de peaux de bêtes sau- 
9f rage&y étdent . exposés aux chiens, pour 

V en être déchirés ; les autres étoient attachée 
» à des croix et à ^& poteaux , ou bien> ik 
^ étoient enduitsr et préparés de telle ma* 
» niére, qu'ils fussent tout enflammés, et 
»r pussent^emr de lumière pendant la nuit. » 
Un autre auteur payen^ nous apprend que 
Néron, d&as cet horrible spectacle qu'A 
domia ,- faisoit enduire de erre ceux qu'il avoit 
condamnés, afin qu'ils fussent pour les speo* 

" Annale lib. i5« -» > lay«B« Coau 
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tftteurs des flambeaux vivànU, et tfa*û' \m 
avoit fait enfoncer un pieu sous le menton , 
pour leur faire tenir la tête droite, tandis 
cpi' ib bruloient. Tel fut le prélude des per- 
sécutions ekrétiennes; et tel en fut le pre- 
mier auteiur. 

Les.l>arl)anes ne furent pas moins aflrei' 
ses sous les autres perséeuteurs. Les grils ar 
dents , les réues armées de lat&estruÉicIiantes, 
les ongles.de fer, les dents des'bétes fêroces, 
les chevalets, les* bûchers, c^est-là ce qm 
étoit préparé dans la plupart des villes pour 
les Chrétiens. Tertullien nous apprend qu- on 
leur donnoîl le nom de Sormentarii et de 
Semaxii^ c'est^-à-dire-, de gtms à sarment ^ 
de gens a pieux , pâree c[u'on- employoit de« 
sarmens pour les brûler à feu lent, ou qn^on 
les empâloil tout vivsotts , pour leur faire souf* 
frir encore en cet état de nouveaux suppli^^ 
Souvent , après les avoir toume&tés m 1< 
chevalet y et leur avoir déchiré le sorp* 
avec des ongles et des peignes de fer* , \^ 
Mfxk découvrir les entrailles , on j appliqnoil 
encore le feu , on répandoit du sel sur lenrf 
pl^e», on les arrosoit d^eau-oud^hmlehonir'- 
lantes, pour augmenter les douleurs , sans 
avancer le moment de la mort. On ne peut 
pas lire sans frénûssetment et sans horreur 

> Vid* Pa36im.9]i4id AniMrtà 
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les actes aeutheiîtiqiies de la plapart de nos 
martyn* 

La lettre Ae l'Eglise de Lyou aux Eglises . 
d^Asie^ ) dans laqi^lle elle lem* rend iïompte 
des combats qu'elle a soutenus de la part des 
payens, est un monument frappant et des 
excès inconcevu^les de la cruauté payenne, 
et de la force invincible des martyrs de J^ 
Bus^Cbrist. On voit , d'une, part , une multi- 
tude d'hommes, de fenmies, d'enfants , de 
vieillards de l'un et de l'autre sexe , dont le 
seul t:rîitiê est le nom de Gbrélien; de l'autre , 
on voit des magistrats , des bourreaux , un 
grand peuple tout idolâtre, dont le nom 
seul de Chrétien allume la fureur , et ijui se 
prépare avec joie à repattre ses yeux cruels 
des tourments qu'on va leur faire souffrir. 
On voit une fille, délicate^ passer plusieurs 
jours de suite par divers genres de tortures } 
un saint Attale n'avoir d autre siège qu'une 
chaise de fer ardent , et. posée au milieu 
d'un grand brasier; une multitude dp victi'* • 
mes si' griande , que le sang coule par ruis*^ 
seaux dans les rues de Lyon , comme les 
monuments publics l'attestent encore au-» 
jourd'hui. Ailleurs , la barbarie des perse-* 
cuteurs ioaiagine des épreuves d'un genre 
tout différent. On plie avec effort des bran- 

^ • • - . — 

'. Euseb. Hist. ««i ' Sainte Blandine. 
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thés d^arbres^, ou y attache, les Chtéûem 
par divers membres, afin que. les arbres se 
remettant dans leur premier, état par le res- 
sort naturel, les/martyrs en fussent démem- 
brés et écartelés. D'autres sont cloués par 
an seul membre à des poteaux , et on les 
y laisse )usqu a ce qulls expirent» On sus- 
pend des femmes Cbrétiehnes à des arbres 
par un pied, pour donner un' spiçctacle qai 
outrage également rbnmanîté et la pudeur. 
On plonge des martyrs lentement dapçlTiuili 
bouillante , comme sainte Potamienne '; oa eu 
bacbe par morceaux, comn^e S» Adrien 5 on 
en perce avec des broches ardentCjS, comme 
S* Probe, S. Adronique^; enfin? un com- 
mandant d'Alexandrie ordonne aux bourre&us 
de traiter lea Chrétiens , comme allan'étoieat 
plus , c'est-à-dire , comme s'ils étoâent abso- 
lument sans aucun sentiment dons les ^up 
plices^. 

> On est étonné que des hommes lûent été 
capables d'exercer de si horrible$ barbaries 
sur leurs semblables ; et Ton se^ra^peut-être 
tenté de croire qu'il y a de l'exagération dans 
le récit qu'on en fait. C'est ce quç jn^e cewent 
de dire les beaUx esprits, les philî^sophes, 
les apostat^. Nous ne recourrons pas aux té- 

9 ^useb. lîb. 8. — « Ib. 1. 6. -i- ' Act. Sin* 
«- 4£u6eb. lib.S. 



iiibîgtiages des Chrétiens , pour prouver uoi 
àssei«tiohs ; ce seront de nouveaux témoignage^ 
des pay^hs même , que nous emploieront! 
pour ' confondre ces foï*cenés énneiûis du 
Christianisme. 

Le panégyriste de Julien , Libànius , dani 
l*oràison funèbre dé cet apostat , fiiît lé 
détail des dîvéw genres de tôurlnénts , dii 
ier , du feu , des niutilàtiohâ employée^ 
bontrfe les Chrétiens par les persécuteurs*^ 
et il tépréséntë (pour tioùs 'sët^ir de seS' 
propres expressions) lêis horribles fléUvesdô 
Isang qu'ils ont fait coùlei*. E'édît dd Galère 
feh 3ô5 ordotiroit qu^ott conliiiençât pai*» 
faire éprouver crux Chrétiens tous Icâ divers 
geiires de tortures , et qu'ôii finit à les briilei? 
à petit feui tJt post torrnentd lentis igrïihiis 
urerenfar^. Celui de t)èce et Celui dé Vàîé-' 
rien ordonnent les tortiirèls , lés flammes /les 
bêtés féroces, et tous les plus cruels supplice^ 
éontré ceux tjui refuseront de sacrifier aux 
dieux. iVoùs avons déjà rapporté Ce que 
^Tacite , Suétone et Pline nous' fournissent 
sut le même sujet. Êuiîn la plupart déà actes 
des Martyrs sont dès pièces que nous four- 
nissent lés payehis eux-mêmes / puisque ce 
sont les actes dé -leurs procès , dont leé 
Chrétiens obtenoient par argent U pétmissioii 

* Fabri Biblioth. -i- • Pc utkQtU Pcrs. 

U 3â 
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de tixer des copies; On ne peut donc paâ 
6e permettre le moindre doute sur les lior* 
reurs et les barbaries des persécutions* 
. Gependani , malgré TéppuYante^ et Teffiroi 
que ces horribles spectacles dévoient inspirer, 
la Religion ne laissoit pas de s'étendre , €t 
d'étonner par la rapidité inconcevable de ses 
progrès. Le sang. des martyrs , selon réaer- 
ffqae expression de TectuUien , étoit comme 
une. sexnence féconde qui ppodoisoit des 
Chrétiens par milliers. Plusvonfaisoitd^efforts 
pour les écraser, plus ils se multiplioient; 
plus on travailloit k étouffer cette Religion , 
plus elle prepoit d'accroissement ; on exter- 
minoit les peuples , les villes entières , sans 
pouvoir Textemiiner elle-même. Les xnes 
et les places publiques étoient quelquefois 
icmtes remplies d^écbafauds sanglons , et tous 
Couverts de victimes et de cadavres* Ëusèbe 
de Césarée^ lious dît qu^l a vu lui-i^éme des 
trente , quarante et jusqu'à cent Chrétiens 
tourmentés en même temps ^ et ces cruelles 
boucheries durer plusieurs années de soite 
sans interruption* Il cite une ville d'Ane , oà 
tout <étant Chrétien , npblesse ^ peuple y 
i9agistrËtts , on expédie rexécution , en faisant 
brûler la ville avec tous ses habitants. Il 
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rapporte une lettre der Màxinrin bxlx Magis- 
trats de Tyr , par laquelle il les félicite 
d'avoir exterminé tous les Chrétiens de leurs 
murs et de leur territoire. Et à quoi abou- 
tissent tous ces barbares efforts , quel est 
l'effet d'une fui'eur si opiniâtre , et si géné- 
rale? C'^est qu'avant la mort des persécuteurs, 
malgré leur formidable puissance, malgré les 
effrayants spectacles quils donnent , ma:lgré 
les fleuves de sang qu'ils font couler , malgré 
les bûchers qu'ils allument de toute part j 
c'est qu'avant leur mort , plus de la moitî'é 
de l'Empire élïoit déjà Chrétien* 

Certaineiàent un homme qui est véritable- 
inent jjbilosophe, et qui connoît le cœur 
fanmiain , ne pourra jamais attribuer un pareil 
changement ni aux propres forcés de la na^ 
tùre , ni à celles du préjugé , ni à l'entête- 
ïnent et à Topiniârtreté. Trois siëeles de 
massacres ," de bûchers, dé tourments db 
tous leç genres ^ soufferts volontairement*, 
patiemment , courageusement ! On sent que 
les forces naturelles ne vont pas jusques-Ià. 
On est obligé d'^a rechercher d'autres causer , 
et de recourir à une puissance surnaturelle 
et divine. Les payens ne pouvant rendre 
aucune raison de la constance des Chrétiens, 
Tappelloient une obstination invincible et 
iaconcevable'}. et Foi^hyre cite un ovarle 

> 
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à graver, wr l'oiicle , et à voler avec la légè- 
reté des oi^çaux , .qu^à faire qbjosger iQ 
Chrétien de. Religion. 

Nos philosophes modemea y sentant com- 
bien ces- raisonj[iements des payens sur U 
constance et le courage des^ inarVjrrs ^ sont 
jfevi^ sçitisfaisants , prennent ^iie autre \m ' 
pour çter au Christianisme cette preuve écla» 
teinte de divinité., 

Si Iq Chiiîstianisniie a eu., des martyrs' > 
di$ent-ils , : les autres Religions ont eu «ns$i 
les leur^ ; aii^si les Chrétiens^ j^ peuvent neA 
çonck^re 4e Jà en favevir de Iqur Religion. 

Pour fa^ÏT^ çenjtir comhieu ce r^i^s'oniiement 
est pitoyahle^-, donuo^ quelques. «mpiueutsi 
comparer ces martyrs du Chri^^ti^lùsme, avec 
les-ij^^tyrs prétepc^ua d^s religion^ kumaioesi 
à les tonxp^^x^, , ^^'î^ > pow la% vertu , le 
ppmhre , I91 qtia]ité , la const^mfç^ et h W^ 
^ leur ^ort 5 et nous v^rrçi^s jusqu^à quel 
point l'impiété et. X'iucrédu^té sont; capables 
de porteç la mauvaise foiet Ve^-jit 4e *^" 
4vctîon. , . 

1,^ Pour Içs.vçrtus^, NqVjS ,ayon§. déjà çap- 
porté dans Tarticle trpisi^pt^ \es témoignages 
q^ç, Plipe, Cécilius, J^ljon l'apostat , et 



« » . 
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plusieurs autres auteurs du paganisme faren| 
forcés de rendre aux vertus et aux n&œura 
des Chrétiens* 

Mai^ voici ce que nous devons. encore ajoii« 
ter : D'abord les payens conyenoient de bonn^ 
foi qup rionocence des mœurs ^ l'amour de 
la justice , la patience , la sobriété , caracté'- 
risoient les adorateura de Jésus-Chrjst. Ter* 
tullien^ , dans son apologétique adressé aux 
Empereurs et au Sénat y leur démontre qn^ 
TEmpire n a point de sujets plus fidèles , 
plus obéissants , plus soumis que les Chré-« 
tientf ; et il leur dopne. le défi de. citer uo 
$eul Chrétien , parmi les factieux , qui ait 
jamais troublé TEmpire* Athénagore, dana 
son apologie à TEmpereur Marc-Aurèle , lui 
représente jusqu^à quel point les Cbrétiena 
portent le respect , le zèle,.et Tobéissanc^ 
pour leurs Souverains* Vous l'avez vu der« 
niérement , dit encoi^ Tertnllito^ , lorsque 
vous condamnâtes un Chrétien à être conduit 
dans un lieu infâme , que .nous avons, plua 
d'horreur de ces sortes de crimes , que dea 
plus horribles tourmenta* Tu ne peux papi 
être Chrétienne, disoit le juge Gaïus.à sainte 
Afra^ , laquelle avant son baptême , avoif^ 
mené uue mauvi^se vie j car les. Chrétiens n^ 



A Teriullien , Apd. 46, --. • Ibid. c. 5p, -^ ^ Aeta 
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reçoivent point parmi eux des gens de cette 
sorte. 

Telle ëtoît ridée que les payens eux- 
mêmes ayoient de la irertu des Chrétiens. 
Nous donnons hardiment le défi à tous les 
philosophes d'opposer quelque chose â ce 
que nous avançons , ou de citer en fayeur des 
prétendus martyrs deareligions purement hu- 
mmnes ^ des témoignages semblables à ceux 
que nous, apportonsé ' 

2*^ Le nombre des martyrs Chrétiens jette 
dans Pétonneraent Thommequî pense, etfaSt 
frémir celui qui a quehpie sentiment dliu* 
manité. Nou» ayons déjà yu que Libamns 
romparoît aux fteuyes^ cette prodigieuse quan- 
tité de sang chrétieii que les persécuteurs 
avoient fait couler. Nous avons vu les horribles 
exécutions qui se firent à Lyon sous Marc* 
Aurèle. Nous savon» que Tédit de Déce' 
condamnoit à mort tous les Chrétiens^ sans 
distinction d'Iige , de sexe , de condition ; que 
dans la persécution qui cora^mença en 3o3 , 
sous IKoclétien et Maximien , et qui conti- 
nua sons Galère et sous Maximin jusqu'en 3i2 , 
on immoloit les Chrétiens par milliers dans 
lu plus grande partie de TEmpire , et que le 
nombre des victimes fut si grand alors, qu'on 
appella le temps l^ëre ou Tépoque des martyrs;. 
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Enfin y ce qui est démontré , c'est que le 
nombre des martyrs connus ya au-delà de 
plusieurs millions. 

Nos philosophes n'ont pas encore déterra 
les martyrologes payent etmahométans,pouiP 
les opposer aux nôtres. Nous verrons dani 
un moment ce qu'il faut penser des martyro « 
loges protestants* 

3.^ Si l'on fait attention â la qualité de ceux 
qui ont donné leur sang pour Jésus-Christ | 
on y trouvera un sujet d'étonnement plus 
grand encore que dans tout ce que nousavonii 
déjà présenté. On voit parmi les martyrs , des 
sages, des philosophes , des savants, des hom« 
mes très-éclairés , teb que les Justins, les 
AppoUonius, les Cyprien, les Pionius, leâ 
Philéas,lesPamphiles, les Lucien, On y voit 
des Sénateurs , des premier officiers du palais 
et des armées, des parens même des Empe- 
iireurs , conune Flavius Clément , de la famille 
de Domitien; Marius, à qui on donne dana 
son'épitaphe le titre de dux Militum^ \, Sébas* 
tien , capitaine des gardes de Dioclétieti ; 
Chrisogone et Dosithée , chambellans du 
même Empereur; Cantien, qui étoit de la 
famille consulaire des Aniciens; Marcellus,. 
Hermès , officiers de légion ; Andronique , qui 
étoit d'une des premières familles d*£phèse. 

* Aringli. Rom^ 
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Oii y y oit des dàmès de la plus baute hâiii- 
isânce, comme Flavîfe fiômîtille , Perpétue dé 
Carthage, Sabine, Cécile, Rdmainés; on y 
Voit ntee multitude de tieîIlâMs qtii présentent 
generetisement leurs membres glacés âuxboar- 
tesiûx ; d'enfants qui , n'ayant pas encore 
goûté les douceurs de la vîe, se Tiâtent de là 
èacrifier à Jésus^Christ* On y voit des femmes 
délicates, des jeuiies filles de qualité, capa-» 
bles de s'efirayei* de tout, excejîté de la mort 
Çue Ton souffre pour le ndni Gbrétien. 

Que ITïônime qui a Tàine droite réfléchisse j 
et qu'il nous dise si la nature, le préjugé ^ 
l'entêlement peuvent inspirer une force aussi 
héroïque , auâsî gétiéràle, aussi constante , 6t 
ai Ton n.'est pas oblige de recourir ici â Une 
force et à une puissance surnaturelle. 

4*® La Constance de^ îïîartyrs mérité encore 
ûotre attention. Pendant trois siècles on a 
fait couler le sâiig dés adorateurs dé Jésus- 
Christ t Les persécuteur^ ànt toujours été 
implacables, les bourreaux infatigables, et 
les Chrétietis invincibles. Le Christianisme 
ii'est toujoiirs accru, étetidu; a toujours triom- 
phé au milieu des bûchers, des ina5sacres,€t 
a l'empli , de ses glorieux et sanglants triom- 
phes, toutl^mîversrf Qu^est-^Ce que rincrédulef 
nous présentera pour faire parallèle à cetttf 
eoti6tftnce ? 
Oé^ Enfin ce qni diàtiogue encore mieux Ica 
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D&ài*ityrs du Christianisme des prétendus mai'^ 
tyrs desauti^s religions , c^est la cauâe de leutf 
tnort. Irréprochables en tout, de Paveu dei 
païens mêmes, ils ne sont condainnés que 
pour leur religion. En est-il de même de ceux 
|[jui sont dans les martyrologes protestants? 
En est-il de même d*un Crammer, primat 
d'Angleterre, dont les fourberies, les mau- 
Vai^ies mœurs ) les variations sur la relijgionsoitt 
assez cennueis^ d'un Claude Brousson, atteint 
et convaincu de trahison et de Conspiratioii 
contre PEtat, et que le sage Voltaire com- 
pare aux Etienne , aux Polycarpe , aux Iré- 
née. Où trouvera dans ces martyi*ologes des 
rébelles, des martyrs fortes, dont lèis procé- 
dures criminelles font un contraste assez le*- 
marquable avec les actes de nos martyrs. 

Au reste , on convient sans peine qu^il peut 
fcîen absolument y avoir eu quelques martyrs 
de Terreur dans les fausses religions, parce 
qu^il peut toujours.se rencontrer quelques 
hommes entièrement dominés par le fâha-> 
tisme, ou aveuglément entraînés par une or* 
gueilleuse et indomptable obstination» Mais 
rhpmme raisonnable les comparera-^t-il aux 
martyrs de TEglise? 



u 33 



»58 CHRISTIANISME. 

Artigls cinquième* 

Le^ ccMsé^ueMces de c&qui a été exposé dm 
les articles précédents. 

Nous venons die présenter au lecteor le 
portrait du Fondateur du Christianisme, le 
précis de ce qui fait le fonds de cette Reli- 
gion, le prodige de son établissement dans 
le monde ,et lliorreur des persécutions qu'elle 
a eu à soutenir. Ces tableaux sont trop frap- 
pants pour ne pas faire la plus forte impies- 
j»on sur celui qui les considère attentivemeot 
Cela doit ensuite fai^e naître une foak de 
penséies, de sentiments , de réfiesdons; et 
voici les conséquences qu'on ne peut p^ 
s'eiQpécber d en tirer. 

I. 

Quelque belle que sait la Religion Chré- 
tienne dans la spéculation, Phomme nepoa- 
Yoit pas naturellement être porté à lembras- 
ser ; il devoit même j avoir une opposition 
Insurmontable ;< parce que , malgré toute sa 
beauté , elle devoit toujours le rebuter par 
la nouveauté de ses dogmes incompréhensi- 
bles y et par Paustérité de son effrayante mo- 
rale. Cependant Tbomme Ta reçue, Tunivert 
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entier la embrassée. Qu'est-ce qui a done 
pu vaincre cette opposition si forte , si na- 
turelle, si insurmontable? Rien dliumaio^ 
n^en a été capable. Il faut donc «pie Dieu. 
y soit intervenu.^ 



n. 



Trois cboses peuvent être regardée^^comm» 
des prodiges dignes de Tattention de Pesprit 
humain ; et Ton ne peut pas les considérer 
sans étonnement : tJ^ Funiversalité d%ne re- 
ligion aussi absurde que Tidalâlrie : 2.^ reten- 
due d une religion aussi grossière que celle 
de Mahomet : 3.^ Rétablissement d'une re-> 
ligion aussi contraire aux inclinations: d» 
rhomme, que celle de Jésus-Christ». 

Or, on peut rendre raison des deux pre- 
miers prodiges, sans sortir des causer naturel- 
les ; et les causes, naturelles ue suffisent pas^ 
pour rendre raison du troisième» . 

Donc la Religion: Chrétienne est la seule 
dont rétablissement ne puisse être, et n& 
doive être attribué^ qu'à Dieu. 

La seconde proposition est dfune évidence 
qui ne peut se contester. L'absurdité de Fido- 
latrie ne s'établit que par rijgnorance et les^ 
passions ; le mahométisme , que par la vio- 
lence et par les armes ; le Christianisme, que 
par une patience si^rieure à toutes les^£bi> 



\ 
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ces de la nature , et par un courage qui éle* 
Yoit ses sectateurs au-dessus de tous îes mo« 
ttfs et de touâ les intérêts humains. Ces trois 
différents poi^nts sont également démQntré&% 

m, 

II n*est pas possible de rendre autrement 
ipaîson de la forcé et du courage des martyrs , 
qu^en disant qu'ils venoîent de Dieu , et qu^il 
n'y avoit que Dieu qui pût les rendre supé^ 
rieurs à de si horribles tourments. 

On sait bien qu'il n'est pas contre îa na-^ 
ture, qu'il se trouve quelquefois des hommes 
d'une trempe d'ame assez ferme , et d'une 
obstiliation ou d un orteil assez indompta^ 
Me , pour résister aux tourments, et à la \ue 
de la mort même. Ainsi on a yu des conspi-« 
rateurs , et des hommes prévenus de certain^ 
crimes , aiïner mieux soutenir l'es plus dou-* 
loureusçs tortul*e§ , q^e de déclarer leurs- 
complices ; des hommes , après avoir jou^ 
un grand rôle dan$ te monde , aiïner mieux 
périr , que d'essuyer la honte de Ta rétracta-* 
tion , ou du désaveu de leurs fausses démar^ 
ches ; encore les exemples de ces sortes, d© 
phénomènes sont-ils assez rares. Mais on tl& 
peut pas regarder copime une chose natu- 
relle , ni moralement possible , que des mil'- 
Jîei^s, et des wlli'çjrs de^^ personnes- de tout 
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ftge , état et condition , hommeg , femmes , 
enfants , vieillards , gens du plus haut rang > 
des plus éminentes Tertus , des plus beaux 
talents , souffrent volontairement et libre- 
ment les plus horribles supplices, s'ils ne 
sont déterminés par des motifs, et soutenus 
par une force supérieure à celles que les plus 
fortes passions, et les plus grands intérêts 
humains peuvent donner* 

Or , c'est ce qu'on a vu dans les martyrs 
de l'Eglise ; et c'est ce qu'on n'a jamais vu 
que dans eux. 

Donc les martyrs étoient soutenus par un^ 
force divine ; et c'est là ce qui donna occa- 
sion à la belle réponse d'une femme prison-* 
mère pour la Foi. Cette femme étant près de 
ses couches, et sentant déjà les premières dba-*. 
leurs, 'ne pou voit pas s'empêcher de pousser 
des cris *. Un olflider payen , témoin de sa situa-^ 
lion, 'lui dit alors ; et si vous poussez maintenant 
des cris, comment pourrez-vous soutenir les 
tortures ? Oh ! je n'ai , répondit-elle , que les 
forces de la naturè, pour soutenir des dou- 
leurs toutes naturelles ; mais la force divine 
de JésusrChrist me soutiendra dans les tour- 
ments qu'on me fera soufirir pour la Re- 
ligion, 



AçUk SeUctà Martyr, 
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VI. 

Si le Fondateur de la Religîcm chrétienne 
a été tel qu'on le représente dans son por- 
trait, à Tartlcle premier, on ne peut pas 
dire qu'il soit un Homme seulement ; et sll 
s'est dit Dieu , et Fils de Dieu , il de?oit 
Têtre effectivement , parce que la Providence 
n auroît pas pu autoriser par les prodiges les 
plus éclatants et leâ plu^ divins , ni «m atten- 
tat aussi énorme que celui d'un pur homme 
qui se seroit attribué la c&vinité , ni nne 
erreur aussi funeste et aussi inévitable , que 
celle d^être nécessairement engagé à aàôttff 
comme un Dieu , coluî qui n^'auroit été (pnsk 
pur homme» 

Or , il est démontré que Jésus-Christ éioii 
effectivement tel qu'on Ta représenté. 

Il est donc également démontré que U^^ 
Christ a été un Homme divin , qu u est 
véritablemeiît Dieu , et Fils de Dieu , et que 
par conséquent sa Religion est une Religro» 
divine. 



Les incrédules recherchent avec gran» 
soin , et présentent avec beaucoup d'affecta- 
tion tout ce que les ennemis les plus déclares 
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âe la Religion chrétienne ont écrit contre 
elle, soit pour la déshonorer , soit pour 
défendre le paganisme* Que doit-on conclure 
delà ? C'est : 

. 1.^ Qu'il faut qu'ils haïssent autant la 
Religion chrétienne , que la haïssoient les 
payens. Mais si cela est^ pourquoi conservent"- 
ils encore le nom de Chrétiens ? 

2.^ C*est qu'avec toutes leurs grandes 
déclamations , ils ne peuvent cependant 
surprendre que des ignorants ; puisque les 
écrits des plus fameux payens , comme Celse , 
Philostrate , Hieroclés , Poi-phyre , Julien 
1 apostat, ont été victorieusement combattus ^ 
anéantis :et confondus par les savants apolo- 
gistes du Christianisme , qui étoient contem- 
porains , et que nous citons souvent* 

3.^ C'est qu'ils ne font voir par-li qu'une 
méchanceté odieuse , ou une ignorance mé- 
prisable. Je dis méchanceté odieuse , s'ils 
prétendent nous présenter, comme de graves 
objections , ce qui a déjà été si souvent et 
si victorieusement confondu. Je dis ignorance 
méprisable , s'ils n'en voient pas eux-mêmes 
tout le foible , ou s'ils ignorent avec quelle 
force , quelle clarté , quel succès les Fère^ 
de l'Eglise en ont démontré la fausseté. 



^ CHRI$TlAKlSMËi 

Article sixième. 

Des mensonges , calomnies et absurditiê 
avancées dans VaHicle des recherches 
^historiques sur le Christianismeè 



I. 



« Plusîeulrs savants ont mar(juë letiï stl^ 
^> prise de ne trouver dans l'historien Joseph ^ 
#> aucune trace de Jésus-Christ ; car tout lé 
39 monde convient aujourd'hui que le petit 
$f passage où il en est question dans sou lus" 
» toîre 5 est inlierpolé. 99 

Nous répondons à cetjte objection , paf 
une petite dissertation, sur ce texte* On 11 
trouvera à ^article Joseph^ 



IL 



à Joseph ^ qui né dissimule aucune dés 
5> cruautés d^érode ^ i\e > parle point an 
» massacre de tous les enfants , ordoiiné ptt 
» lui ; il ne parle point de la nouvelle étoile 
^ qui avoit paru jen Orient après la naissance 
99 du Sauveur ; il garde encore le silence sur 
$> IfBs ténèbres qui couvrirent toute la terre 
» à la mort de Jésus-Christ. Les savants ne 
9f cessent de témoigner leur surprise de Toif 
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1» t^l^ducun Ftistorieii romain n^ pSLtlè de 
» ces prodiges aifrivés sbUs Tibère , àous leâ 
» yeux d^un Gouvetneut romain , et d'une 
» gafftîêon roknàiné , qui devoit avoir envoyé 
» à l'Empereur ek au Sénat, un détail Cir* 
i> constan<;ié du plus miraculeux e véhément 
» dont Icç hommes aient ^arnais entendii 
» parler. Rome elle-même devoît avoir été 
» pi ongée pendant trois heureà dans d^épaisscd 
t9 ténèbres ; ce prodige devoît ' aVoir été 
9> marqué dans les'fkstês de Rome, et dan$ 
» c<sux de (oùteâ les natioiiâ. Dieu n'a pas 
» Toulu que ceâ choses* divines àiient été 
» écrites par de$ mains profanies* 9> 

H est vrai que Joseph n*à point parlé dé 
Inien deis évéhemëntà qui concemolent Jésûà- 
Ghrist ; et cfela n'est paé Surprenant , parce 
qu'il n'en écriVôît pas rhistoiré' partifculière. 

Mais il en a a^seis dit par le caractère qu'il 
a fait de cet Honittle ditin , pour rendi<t$ 
croyable ce que nous en apprenfaëût lel 
antres* 

/Ué» , nous dit'^ot^ àVéô un ton' railleur ^ 
Dieu f^a. pas i^kiu que . ces chàsei- fussent 
écrites par des mains prôfhnes* Cette' raille^' 
rie'.n'èdt pas des mieux fondées. Car Dieu 
4f ni permet que des impies, contnie notre 
Écrivain , le blasphèment par leurs écrits , a 
bien pu permettre aussi que le pagaoûme 

* • 

». 54 : 
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écrivit pour confaudre dfiS' .C^^rétiens apos* 
tats ; et c'eçt ce qxii est en ^ffet ami?é. 

Ainsi il a pepqxis qw jM^crobe , pçtyen , 
nous instruisît di^ mfissficce des Innoscents , 
ordonné par Hérode. Voici comment il .ea 
parle ^ : ^ Auguste apprenant q]a*Hér.Qde 
9} BjaptXfsit égprge^ les ^Qfai^l^ qui n'ayci^nt 
^ pas encpre deu?: ans , son propre fils aymi, 

V été enveloppé dans ce ms^acre, dit q^'il 
^ valoit bien mieux ;étir^ Je coç}ionid'Héro4e, 

V que d'êti^ son fils. » Ainsiil>a permis 4{ii un 
des p^s grai^ds ei;mej;ais ;da J(^ri/|tianwi^^y 
4aiis :Sies remaj^ques sur le Timée de Platcm , 
fit mention de Tétoile qui apprit fux mages 
\a naissance de Jé^us-Cl^ijist^. Ainsi il a per- 
mb que Flilégpn ût m/e^tiçi^ de Té^clipse ar- 
rivée à la mort du Sauyex^r/ (^ j^a quatrième 
9f . année 4^ U cent*46.u7i^èi¥^^ , ^y^pia^^, 
j| dif-îl,, il ^rijjva une ^çjîpse infii^eat re-: 

V marqusJb}^ entrç !;pu^^J^î^aflBes.Xeaté« 
» pè^f. ii^^t iji éfi^ime»,h:mM, que \ts 
jy étoiles parurent comme pendant la naît. 
Ti^rtoUj^n, fn parlant ^ Siérait r^maia , les 
renypie à l/euf^ p^p^^ ^^iHires^, et leur dii 
que le mèm^ f^t y fi%% €.0J»9ign^> 

sQli'Qn jug^ no^9P9|:e9mt. de quelle épithète 
(|qit ktse 4ç.corée U jheUe r&BçKion de cet 



lib. i3f apud Euseb. 
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bontme : Diêu n'A pets voulu qué ces choses 
diffines fassent écrites par des mains pro-^ 
Janes^ 



III. 



^ Le9 mêmes savants tronTentencoreqtieK 
9 qnes diiEcultésdâiis ce que dit Jesns-Christ 
^ aux Juifs , qvûe tout le sang innocent qui 
» a été' répandu sur la terre , doit retomber 
3» sur eux y' depuis le sang cPAbel le juste, 
» jnsqu^à Zacbarie, fils de Barrach, qu'ils; 
5» oot tué entite îe temple et l'autel. H n'y » 
9> point, disent-il$, dans lliistoire des hé- 
sr breux , de Zacbarie tué dans le temple , 
99 avant la venue duMessi<^, ni de son temps;. 
n Mais on trouve dans Tbistoire du siège de 
90 Jérusalem, par Josepb, hn Za'cbarîe, fils 
«^ de Barraeh, tué au milieu du temple. 
j> I>e-là j' îl« soupçonnent que TEvangile dé 
9^ Saint Mattbieu à. été écrit après la prisè^ 
9r de Jérusalem par Titus» » 

Voîcî , de la part de ces supposés ou pré-^ 
tendus savants, des impiétés d'une espèce^ 
nouvelle. Ott veut faire passer les sacrés Evan- 
gélistespour des imposteurs , ou pour- des im- 
Bécilles : pour des imposteurs, parce qu'ils, 
inettent, dam laboucbe dé Jésus-Cbrist , des^ 
cilioses que Ton démontre ensuite qu'il n'ar 
pas> pu dire j: eu pour des imhéorUes, qiû lu£^ 
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font dire ^ comme rclioaes déjà passées ^p«ùi 
longtemps , ce gui n'est arrivé cependant ^e 
quarante ans après sa mort. 

Mais nous démontrerons bien aisément qne 
ces savants ne sont que des ignorants , ou de& 
séducteurs. Car i.^ le Zachaine, dont il est 
parlé 'dans Phijstoire du. siège de Jérusalem , 
n'est point fils de^ Barraçh , comme en le dit , 
mais de Barrucb. Or, ces deux noms sont 
9ussi différents en bébreu, que le sont en 
f]:ançoist lea mots, ck^veujp et ck^^aux. Barruch 
signifie l^éclat ou Véçlair ; et Barr*cb signifie 
Vbomme béni. 2,^ Le Zacbarie y fils, de Bar* 
rucb, ne fut point tné dans le p^irviis di» 
temple , mais au milieu du temple même , 
comme le m;^rque expressément PHistofîea 
Joseph^. 3.^ Le Zacbairif , don4; p^rle Jésus^ 
Cbrbt , est celui que le Roi Joas fit tuer dans 
Iç parvis du temple , in atrio dpmâ^ Damùu^ , 
C est-à-dire, entre Tautel qui étoit dans l» 
vestibule, et le temple où Ton ebantoitle» 
louanges du Seignetu*< Càrl^expression qu^em-^ 
ploie Jéèus-Christ^ , désigne le même lîcu 
précisément^ m^er Templum et altop^. 4.^ Ce 
^^cbarie est nommé fils de Barracblas , dana 
VEvangile j et fijis de Joïadas , dans le second 
Jivi-ç. de^ F^alipomène$« Mai* cette difTérence 
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de nom, ne désigne pas une différence de 
personnes y les deux noms ayant la même ri^ 
gnification en hébreu, ly ailleurs Saint Jérôme 
nous apprend que dans l^yangile des Naza^ 
réens , ce Zacbarie est nommé fils dé Joïadas, 
comme dans les Paralipomènes. Âi^nsi Ces 
savants difficultueux se trouvent bien en dé* 
faut. 



IV. 



» Les savants se sont aussi fort tourmentés 
f9 sur la différence des deux généalogies de 
9} Jésus-Christ. Saini Mathieu donne pour 
9> père à Joseph , Jacob.;- à Jacob, Matan. 
99 Saint Luc 'au contraire , dit que Joseph étoit 
» fils d^Hélî, Héli de Matthat. 99 

L^apostat Julien s'étoit déjà tourmenté, 
comme ces savants : il avoit déjà fait cette 
môme difficulté ; et St. Jérôme lui répond , 
qu'elle n'est fondée que sur ^ignorance des 
Lois mosaïques. Ces Lois ordonnoient que 
non-seulement on prit des femmes dans sa 
propre tribu , mais ellefLVoul oient encore que 
si une femme ou une fille restoit seule dans* 
une branche d une famille, elle fut épousée 
par les plus proches parents, afin de se rap- 
procher toujours de Pordre primitif de par- 
tages et de successions, et que les familles 
se conservassent plus aisém^t.^ Nous en 
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trouvons xùi exemple bien clair et Bien 
C(inYaincan€ daiEis Booz , bisayeul' de David* , 
locsqu'il épousa la jeune Rulh, G^est pair Id» 
même raison' que Joseph, ûls de Jacob, des- 
cendant deDavid par Salomon , épousa Marie , 
fille unique d'Iiéli ou de Jx)acbim, descendant 
de David par Nathan. Alors les devix bran- 
ches de la famille de David, lune par Sa* 
lomon , et Tautre par Nathan , se trouvèrent 
réunies, selonPespritdela Loi. Jésus-Christ 
étoit donc véritablement descendant de David 
par Marie sa mère; et par k Loi, il* étoit 
aussi descendant de David par Joseph., époux 
de Marie. Saint Luc , dans la géné)ilogie de 
Jésus-Christ^ présente Joseph, qui n'étoit 
que le geiidre d^Héll, comme le fils itiétne 
d^Héli, parce qu^ayant épousé sa fille unique,- 
il veprésentoit la succession de la famille de 
Nathan. Voyez encore snr ce sujet la même 
objection ^ dans I^article Evangile^ 

.V 

« Ils élèvent aussi des doutes sur les mî* 
ar racles de notre Sauveur, comme sur eeux 
» du figuier maudit et séché,pour n^avoîr|)OÎnt 
» porté de figues , quand ce n'étoit pas le 
» teinps des figues 3 des démons envoyés d^a?. 



/ 
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» 1^8 €orp^ éea oochaiiâ^ dans un pays oft 
^ Ton ne nourrissoit point 4e cochons; d» 
p Ve^n .€hfingée en vin sur la fin d'un repas 
9f QÙ le4 ccAvives étoieat déjk échmffés. Mais 
V tCNit^s ces critiques des sayants sont con** 
y fopL4tt^s par la foi, qui n^en devient que 
99 plus pure. 99 

Toutes ces sainait^s critiques quW ras- 
semble ici, ne $ant au fotid que des l>las<* 
fhèvfk^^^ qui fouit horreur a Thomme qui a 
de la religion , et en même temps des- exti*a« 
Va^ancej^ qui sont confondues par la raison. 

Les miracles de Jésus^hrist étoient presque 
tpuJQiirs des miracles de lûenfatts; «t sou'- 
vent iljs étoienten même temps des miracles 
^^instruetioBS. Tels étoient ceux dont il est 
ici p»rlé. - f . . 

Beu dé^ jours avant sa mort , vers les com^ 
]B|enceiiieJiits d^avril, Jésns^Cbrist axînonce^ 
pa« un miracle symbolique , la réprobation 
de la Synagogue* Il s^approcbe d'un figuier 
tout couvert de feuilles , et n'y voyant aucune 
apparence de fruits , U le maudit , et le figuier 
sèche à Tinstant. Ce fut près de Jérusalem , 
çt pre^qui? sous les ycrux àfi la Synagogue 
même , que c^.l§ arriva. Ce âguier étoît le 
$y];DLboJe de l'Ëglise judaïque , laquelle ,> avec 
tout l'éclat de son culte reKgie^, ne produis 
9pit mcun fruit , malgré Us instruiètiotis et 
Içs 5QW 'du Sauveur, et qui dev<»t dans peu 
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être détmitâ, en punition, de son infidélité 
et de sa fitériUté. 

\ Ce fat encore un miracle instructif que 
celai des démons envoyés dans le$ cochons ^ 
qui allèrent aussitôt se précipiter dans les 
eaux. Jésus'-Christ voulut punir les habitants 
de Gerasa, qui étoient presque tous des 
Gentils, de leur 'empressement pt>ur un cona- 
merce qui étoit dangereux pour les juifs , et 
qui donnbit aux Juifs trop de liaison avec des 
payens. « ^ 

. Enfin on veut eticore répandre des dontes 
aur le miracle de Teau changée en vin , et 
l'on dit que les convives étoient déjà échaiif> 
fés, pour faire entendre qulls n'<étoient patf 
trop en état de juger de ce qui se passoit 
alors. Mais peut-on présumer que, dans une 
compagnie où se trouvoienl^ Jésus-Christ et 
pi Sainte Mère , on. se. fut livré à des excès? 
Qoeile horreur de commenter TEvoigile, 
comme le fait cet impie 1 



VI. 



» Jésus-Christ né prêcha que la morale; 
1^. il ne révéla point le mystère de son incar* 
» nation^ il ne dit jamais attx Juifs quH 
» étoit né d'une Vierge ^ il ne parla point des 
p sept Sacit^ments ; il n^institua point de 
« hiérarchie ecclésiastique de son vivant* U 



» de Dîèu , éternsellenieiit eiigendiré ^ con*- 
1» substantiel k Dieu , et que le Saitat-Es^t 
» ^ro^cëdoit dti Pèr^ et tdb Pil$ ; il ne dtt 
f> point <^ iia Personne iîtoit cîonif^bsée dé 
» deaiL natnuMi ^ et "de deux txdotit^ ; il '^9otL* 
» lut que ciBs gi^ands mystères fussent annbn^ 
jt^ ces «Kux hommes dans la suit^ tfes tetnpffjt 
» par ceux 'qui semîeixt éclairés deà lomiérei 
» -àa S>aint £sprità ^ 

Arrêtons-nous toi momënl à cdhiptér tous 
les mensonges dolit cet article est fourni* 
G^est un mensonge de dire que Jésis*-Chtist 
m^préçà» ijùe la ià&rale. Qa^m rote le beau 
discours qu'il fit à ses Apôtres la vèillie de sft 
mort , et qui fonhe les vfaapit^res i3 ; i4 , i5^ 
16, 17, de rE^angite devint Jôan; on y 
trouvera tout ce que ht Béligion chré^nne 
h. de plâs admirable et de plus sublîme dons 
1^ dogme; etFBTa&gile entier, n'est qn^nil 
mstmction continuelle snr^tout ce. qui est te 
sujÂt de la Morale , et l'x)l)}et de li Foi»-' - 

C'est un méns(mge dé ^&re'€[a'U nerdpéla 
point te mystère de son InearHOtiiM ,' piûsqin'il 
dit qn'il existe avant. qu'Abraham pamt sur 
la terre, àntei/uini Âhraham fieret ^^ego smn\ 
Poisqntl demsnde à son Bère de répandre 
sur lui la gloire dont il a déjà joui das^ 1« 

1. u 
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9^4 ait Diea , Aracùi U création de ruaiyers. 
Clarijua w^, Pater^ , eU^itute quam habm 
priusqwikm mu^wji^ret q^d te* JésvuhChrist 
«tinoji^çoit donc partlà qû^il avoit utie nais- 
«àocê étemelle aT^nt$a iiiMs$aii^e tempoirelie. 
U eévéli^itvdiOiiç par^U aon Incarnation. 
:. C'eat un meuu^a^ ée dire ^Hl ne parla 
peimt des sept SucremefOs ^ puisqu'il parle en 
éiTeiS! endroits dùBaptéme y dé rEuchaiistie, 
de la Pénitence 3 et que Ton sait bito que tout 
ce cpi'ïl a fait ^ réglé et ordonné, n'a pas été 
tout écrit dans les E^angiles^ , ain«i que Tat» 
testé Saint Jean. 

C'est un mensonge de djre quV/ n institua 
peint de hiérarchie ecolisiustique de sen vi-^ 
vont* Car qu'est-ce que la hiéi^archie, sinon 
l'ordre et^ia distribution dés rangs, parmi 
ceux qui skmt révétufe de Tautovité sacrée pour 
gouverner TEgUsç? 'Or, Jésus^-Christ dit k 
Pierre^ que c'est sur lui.quil' établît son 
Eglise^ qu'il lui donne lés. clefs du Hoyanme 
des Cie^xxf que tout ce qu'il liera où déliera 
sur l'a terre, sera également lié ou délié dans 
le Cief. Il le cbarge de paitre ^ non^seulement 
ses agneaux^ , mais emeore'ses barebis^ et ce 
dernier mot mérite une attention particulière, 
li 'donne y par un.soulXle divin, lé Saint Es- 



îj' «- 



* Joan. 17. — » Joan. cap. ult, — ' Matth. A 
«-> 4^ Joan m. 
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fffit i nek Apâtres* , en lenr disant s -ceux jb 
qui vous auriez remk les -péchés^ Us leur ee*- 
ront remis; et ceux à ^uitons les retiencbet 
ils leur seront retenus. Saint Panl^ nous dé^ 
clare que c'est Je Saint Esprit qui a^étabK 
les Evéques pour 'gouyemer PE|^ise. Yoilk 
donc la principale partie de la hiëravcliie 
établie par Jésus^Chrîst lui-même. JLe reste* 
en est une suite nécessake» 

C'est un mensonge de dii^.que Jésu^Cbrtst 
eaclia à ses contemporains qu r/ étoit Fils de^ 
Dieu , êtemetlement engauhéy eansubstantiet 
à Dieu ; puisqu'il dit qu'il donne li^-^miéme 
la TÎe étemelle à ses ouailles , que personne 
ne peut lea retirer de ses mains , que son 
Père et lui ne sont qu'une niéme diose^ ; 
et que les Juifs, Toulant le lapider pour 
cela , lui dirent' qu'ils en useient ainsi, parce 
que n'élMit qu'un homme , il se faisoit Fils 
êfi Dieu. Enfin étant int6rr<^ , lors de sa 
passion , par le grand Prêtre , s'il étoit le 
Fils de Dieu , il répondit qn'il l'éteH vérita- 
I»lenient4. Il n'a done pas caclié àr ses con- 
temporains <]u'tl &t Eils de Dieu, et cimsubt^ 
^ntiel à Dieu» 

C'est un mensonge de dire que Jésus-Christ 
ait ciÈchf que lé Saint Esprit proeédbit dut 
Père et du FUs ^ puisqu'il dit à ses^ Apifttres j, 

*■ Jcuu 9^ — -• Act.90»— » ' Joan. lo. -«• 4 MattU»^*^ 
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i^'il lenr enTvm le Saint E^irit^ , q^ pro»^ 
cède du Pëie } qae ce dBrôt Esprit le glori^ 
fiera , parce qne tout oe ^ui est au Père est 
^galeiaent aaFils, et que le S. Esprit recevra 
du Fila. Voilà la proeession da Saint Esprit 
bien diéclaréei 

C'est un 'meBaonge de dire qpie Jésms^ 
Clmst .n'm point dk . tfue sa per:sûtme féà, 
composée de deux, natures et de deux> volo»^ 
tés , puisqu'il a fait connoitre très-clairement 
qu'il j ayoit deux natures en kti , eoiame on 
l'a vu par les textes que nous avoua déjà 
cités ^ . aavoir ^ la nature divine et la nature 
humaine. L'une et l'autre nature étoit entière 
et parfaite^ l'une et l'antre av4>it donc sn 
-volonté., 

VIL 

« Il j avoît , dans les premî^re^ ann^oft 
n qui suivirent la* mort de Jésus , sept so^ 
» eiétés diflKérentes cher les Juifs^, les Plia« 
n risiens , les Sadùeéens^ lés Etaéniens, lea 
y Judaïtes , les Tbenqieiites ^ les Disciples 
» de Jean , et les Disciples de Christ. Lea 
» Judaïtes , dît Joseph , au chap. XII de 
» son histèire , m^MÎsent la mort.; ik 
n triomphexit des tourments par leur cona^ 
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» ' tance , ils préfèrent la mort à la vîe , 
» lorsque le sujet est konorable. Ils ont 
V souffert le fer et le feu, et ont vu briser 
» leurs os , plutôt qitc de prononcer la 
» moindre parole contre leur Législateur ; 
^9 ni de manger des viandes défendues. * 

L'historien Joseph , qui étoit Juif , qur te- 

noit nh rang très-considérable dans sa nation , 

et qui écfhroit cinquante ans après la mort 

^de Jésus-Christ, n'en savoit pas tant que 

ntàve Oracle. Car , dansf son histoire* de la 

guerre judaïque , il ne reconnott que If ois 

sectes parmi les Juifs , savoir : les Pharisiens, 

les Saducéens et les Esséniens. Il est vrai 

qne , dans ^es antiquités qu'il écrivit après , 

il ajoute à ces trois sectes , une troupe de 

brigands , dont il fait ce portrait* : « Ces 

ff gens ne refirent que la liberté. Ils croient 

99 qu'on ne doit recannottre de, i^i et de 

99 mattre que Dieu seul. Ils souffriront plu- 

99 tôt tous les. tourments imaginables, que 

99 ' de donner le nom de mattre à un homme^ 

99 Ce. sont le$ injustices et les cruautés de 

99 Gessius Florus , qui ont le plus échauffé ^ 

V sur ce point \ la fierté de notre nation. » 

•Voilà ce que Joseph dit des Judaïtes. Il y a 

bien loin de ce texte à ce qu'aifime 1^ 

faussaire. 
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, RenUrquf X aussi ^'on n'a jumaîs conitiÉ 
ie . Joftnniles y ni de Thérapeutes chez les 
Juifs ; CfHT les Théri^pentes ne faisoient pas 
plus secte ches.eux, c[ue ne font secte, 
paniu nous ^ ceux qui fout profession d'une 
*vie pltt9 sohre et plus régulière) plus retirée» 
G'^st ridée que notis en donne Philon, àans 
son traité de la vie contemplative. Four le$ 
Juifs qui àvoient reçu le^haptéme de lesn, 
ils ne faiscaent {M>int secte non plus^ , et iU 
navoientni dogmes , ni observances parties 
lièrés , comme Jafseplh le remarque eypreffr 
sèment. 

c ' • 

VIII. 

« Les Kdèlès se répandnrent secrettemcni 
» en Grèce, et quelques-una allèrent de-la 
ff à Rome , parmi les Juifs , à qui les Ro* 
19 mains permettoîent-nne Synagogue. Ils ne 
H se séparèrent point d'abord dea Juifs \ iU 
» gardèrent la cireonctsîon ; et les qrâise 
ff premiers Evéques de Jérusalem furent 
» tous circoncis. Ce fut vers Vwl soùante de 
9^ notre ère, que lés Chrétiens conunen* 
19 çèrent à se séparer de la Communion 
M juive. « • • Petit à petit plusieurs Elises se 
» formèrent , et la séparation devînt ènlîèjre 

* Lib. s.» cftp. X.8L. 
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^ ent^ê les Chrétiens et tes Jaifs , ayant la 
9 fin du premier siècle, n 

Ponr répandre des nuages sur la naissance 
de l'Eglise chrétienne, et la rendre niépti'*> 
àable , on dit d'abord des premiers Chrétiens y 
4;omme on le diroit des cabaleu^ tinûdes 
et dangereux, fjn'ils se répandirent sectè^ 
iement. Mais cela ne s'accorde guère avec 
la conduite de Saint Paul , qui alla annoncer 
Jésus Chjrist au milieu de l'Aréopage à Atké* 
nés* ; ni avec ce que firent le même Paul et 
Barnabe à Lystre , où les payens , frappés de 
leurs miracles^, yoùlurent adorer ces deux 
Apôtres comme des Dieux; ni ayec tout ce 
que tious présentent le liyre des Actes des 
Apôtres , et les monuments les plus authen« 
tiques et les plus incontestables ; ni ayec le 
Commandement qu'ayoit fait Jésus-Christ à 
ses Disciples, de prêcher sur les toits câ 
ipêils aboient entendu en particulier^. > 

Ensuite on yeut représenter cette Eglise 
naissante , comme une secte qui judaïsa jus'^ 
qu'à l^an 60. Mais rien de plus aisé que de 
démotitrer que de pareils propos ne^ sont 
que des e^t)ravagances. Car 1.^ le. Concile Ae 
Jérusalem, tenu quinze ans après la mort de 
Jésus - Christ , décide que les Chrétiens 
n'étoient soumis, ni à la circoncision, ni à 

* ■ 

« Jitiï, 17, ^ • Act. i8- — ' Matth, 10. . . 
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U loi de Moïsç. 2*<* Il y eut déjà des Géniili 
.qui s'attachèrent à Jésus-Christ de son vî* 
^Buty fet quatre au cinq ans après sa moi^t) 
ttn grand nombre embrassa Iç Christianisme ^ 
et nuls d^eux ne reçurent la circoncision* 
3.0 La loi de Moïse ayant été bonne jw elle- 
même, et ayant été comme la préparation i 
la Loi évangélique, on en laissa pratiquer 
les observances aux juifs- convertis , pour le 
peu de temps qu'elle devoît durer encore , 
€^est-à-dire , jusqu'il la prise de Jérusalem} 
et ce ne fut qu'une tolérance pour les juifs 
seulement , et |ipn une obligation. 4*** Notre 
^calomniateur se soutient si peu, ^ qu'en rap- 
portant le différend qu'il y eut à Antioche, 
entre Saint Pierre et Saint Paul , douze ou 
treize ans après la mort de Jésus^Cbrist, il 
BOUS fournit lui-même les pi^uves que les 
Chrétiéna, au moins ceux qui étoient Gentils 
d'origine, étoiei^t séparés des Juifs. Il se 
donne donc le démenti à lui-même. Mentita 
est iniquitas sibùhm^ Il affirme que lesqmnze 
premiers Evêques de Jérusalem furent tous 
circoncis. Et nous prouvons, à l'article Cii^ 
Goncisién , que son Assertion est un menfioii(e. 

! IX. ' 

y a Dieu , qui étoit descendu sur la terre 
«^ pour 7 être un ejcemplè d'humilité et de 



» y^àuvrété , donnoit à son Eglise les pitii 
w foîbles coiàihenrc^iàeiits , iet la dirigieoit 
V dans ce mime ètA d^umiliation dans le^ 
i9 quel U avoit voula naître* Tous les prè*" 
if mîers Fidèles furent des hommes obsfôûrs; 
» ils tràviùlloient tons dé leurs mains. L'îspô» 
)9 tre iPaul témoigne qn^il gagnoit sa vie à 
^ faite des tentes* Saint Pierre ressuscita là 
» couturière Dorcas, (jui £aisoit \é% robes 
» des frèreSk L'assemblée des fidèles se té«> 
» noit à Joppé , dans là maison d\in ^or*^ 
^ royeur, nommé Simon, n 

À Dieu ne plaise qne nous ajoinls le mïilheû]^ 
<de ihougir de lliumîlîté et dé la pauirrôté dô 
Jésus-Chnst, et des foibles ^Commencement» 
île l'Église. Nous savons que le myistère de la 
Croix 9 qiii fait le sujet des r^lleries des impies^ 
soi-disant pbflosopbeS , est l^igurrét même de 
leur étemelle condamnation, f^erbum Crucilf 
pereuntibûs stuttitia^ , et que ce même mys- 
tère apprend aux prédestines , que c'èst-là que 
se troUYént, et la sdgesse infinie, etlatOuté^ 
puissance' de Dieu, lis àutem qui salpijSunt^ 
Sd est nabis , ^irius Dei^. Indépendamment 
même de la Religion , nous ne seront pas 
ërsset insensés pour régler nôtre considération 
{>oar Pbomme , sur son opulence , son orgueil ^ 
son rang y ses plaisirs* 

* 1. Cor. 1. «* • JtbiiL 

u S6 
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Les foibles commenceBotents de l'^litt 
nous font cohiiottFe la puissaiHife de Dieu , et 
les véritables Tertoa ; et les succès cpù saivi* 
jpent, ixous font cannoître Ja foiblesse du pa- 
ganisme et de rimpîété,qui méprise ces com- 
menoements si foibles, et ces vertus sire- 

levées. ... 

On nous dit îcl que 1;ous les prèimers 

JFidèles furent des hommes obscurs. Obscurs 

ou non, ils. i?tpient vertueux. Nos dédaigneux 

critiqu€spréf éreroient-ils le faste et Populencc 

à la vertu? 

C^est pour avilir et montrer son mépris 
.pour les premiers Cbrétiens^qu'on dit qu'ils 
,2toient tous des hommes obscuivs^ Cependant 
on trouve .paitnl «HX^ du temps de Jésus* 
Christ méiQe, 4in Joseph, qui a le titre de 
^oble Décuripn ; un Lazare, qui vivcMt très- 
noblement; un Jaïre , :chef d^une synagogue 5 
un grand nombre des principaux de Jérusa- 
lem , convertis par la yue de la résurrection 
de Lazare; ^n Prince de Caphamaiïm, avec 
toute sa maison; un Nicodème, qui est 
2iom;mé . Prince , c*est-'à-dire , un des princi- 
paux d'entre les Juifs. On y tix)uve , du temps 
des Apôti'es , un Serçîus Polus, proconsul 
Romain et .gouverneur dç Chypre ; un Crispus , 
'chef de là synagogue de Cprinthe ; un Denis, 
Ju^e de PAréopage à Athènes. On y trouve , 
au rapport despayens eu^^-mémes , de proches 
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parents des Empereurs. Enfin on y trouTe^ ' 
peu de temps après, des hommes tjrès-savants^ 
des philosophes très^^Bahiles, dés Ecrivains 
très-estîmés» Le *repi*o€he de l'obscurité de 
ceux qui composèrent PEglîse naissante , n'esfr 
que telumimbelie sine têtu. Il ner peut servir 
qu'à faire-mépriser celui qui lance un: pareil 
traîtj et'il n'offensera jamais ceux qui siavenf 
estimer la.. vertu, et qui aiment le vérité;. 



X: 



it: n faut voir dans quel état étoît alors làr 
99" Religion dans l'Empire Romain*. Les mys- 
» tères et les expiations étofent accréditées^ 
99' dans presque toute la terre. Les Empereurs-, 
>f îl est vrai, lès Grands et lès Philosophe» 
9f' n'avoiènt nuHe foi à" ces- mystères; mais le* 
>/- peuplé, quî'j en faît àé religion, donne 
99 la loi aux-Qrands, leur împosoit lia néces* 
^ sîté'de se conformer en appsirence à son. 
st culte. Cîceron lui-même futinîtif auxmys- 
9f tères dIEteusine. La connoissance d*un seul 
99' Dieu étoit le principal dogme qu^on enseî- 
99 gnoit dans ces fêtes mystérieuses et ma*^ 
9T gnîfiques. Il faut avouer que lès prières et 
9f lès hymnes qui nous . sont restés de ces 
j9 mystères , sont' ce que le paganisme a de 
y9 pins pieux et de plus admîratle. Les Chré» 
ut tiens, qui nfadaroîeiU aussi qu'on seul Di^u^ 
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» eurent par-là plus de faciUtê à tonverlù^ 
» plusieurs Gentils 9f 

Notre homme n'est pas plus keoreax dans 
sejs plaidoyers pour'*l'idolatiie , ^e d»ns ses 
déclamations contre le Christianisme. Ilfaïkt 
çoir^ dit-il, dofifS fuel itoit était alors taRe-- 
ligion dans l^Empire Momam* Et qui est-ce 
qui Tîgnore ? Qui est-ce qui ne sait pas quïl y 
avoit des légions de Dieux chçz les Romains ^ 
qu'il 7 en avoit de toute espèce^ de toutca^ 
ractère, fonctions , vices et humeurs qme ces' 
Pieux ne vivoient pas trop hieo^ ^ntr'eux^ 
qu'ils txe savoient ce que c^ét<M;t que Terta^ 
mais qu!ils étoient très-hahilés et très-experts 
en tout genre de crimes et de débauches, et 
que leura adorateurs, s'ils étoient honuiiest 
gens, n'auroient point yeulu leur resseinhlen 
Tonales Auteurs payens, Hésiode, Homère, 
Ovide , Lucien , s'accordent parfaiteopient smr 
ce points 

Tel étoit Fétat où se trouvoit alors la Re- 
ligion dans TEmpire Romain» 

On nous parle ensuite des mystères et des 
expiations. Dieu nous garde de rappeller ici 
toutes les infamies, horreurs, impiétés et 
sales formules de ces abominables mystères» 
On les trouve fort détaillées dans l^Ayertis^ 
cernent auocpajens^ de Clément d'Alexandric^j^ 
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et clans la préparation évangéliqne d'Ensèbe 
de Césarée. Je me contenterai de rapporter 
les paroles par lesquelles Clément termine 
cette horrible description; Quid Ljrckus\ 
gladius , pecten muliehris , quad mjsticum 
est muliehris pudendi nomen. O gnavam per* 
frictamque impudentiam l hominum enim 
temperaniiorum voluptas nùctis silentio tege* 
hatur ; nunc verh nox est guœ Initiandis sacra 
lihidinis enuntiat ; adehque ignis succensis 
facihus illustrata pandit^ Extingue sis y hune 
tuum ignem Hierqphanta^ etc. 

A Toccasion de ces mystères , reniarquei; 
combien est pitoyable ta manière de raisonner 
de cet homme , que les libertins et les tncrér 
dules écoutent comme leur oracle. Il voua 
dit que les Empereurs , hs Grands et les 
Philosophes n^avoient nulle foi à ces mjs^ 
ières , parce que , selon lui , ceux qui pen- 
sent bien , n^en recoi^poissent aucun dans 
aucune Religion ; et deux lignes plus bas , il 
TOUS dit que << la connoissance d^un seul Dieu 
y> étoit le principal dogme qu'on annonçoit 
V dans ces fêtes mystérieuses et magnifiques ^ 
» et que les prières et les hymnes de ces 
^ mystèi*es sont ce que le paganisme a de 
9^ plus pieux et de plus itdmirable. 9^ Là"* 
dessus , si on luji fait cette petite objection ; 
si les dogmes , annoncés dans ces mystères y, 
font si vrais et si justes , et si les prières t\ 
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les hymnes sont si propres à exciter l'admf» 
ration" et la piété , il s^ensuît que les Empe- 
rieurs , les Grands , et les Ffiilospplies qui 
n'avoient nuUle foi à ces mystères , n'étoîent 
au fond que ^es fmpies , des scelërat^ , des: 
Lommes détestables. Comment notre homme 
se tirera-t-il de-là ? 

* Le peuple , ajbute-t-on y. qui , en fait de 
9r religion , donne la loi aux Grands , leuc 
fr impose Ta nécessité de se conformer en 
9^ apparence- à son culte, Jl faut y pour Teiir 
99 chaîner, patottre porter les mêmes chaînes 
9f que lui. 99 Mais i.^on fait ici des Grands^ 
àes Philosophes et des. Sages , nn portrait 
qui ne leur est pas plus avantageux , que les 
conséquences que nous avons tirées cî-devant* 
Car ces Grands qui sont si fiers , et ces phi- 
losophes qui sont si éclairés , montrent en 
même temps bien de la foiblesse , de se 
conformer en apparence , et malgré^ eux , au 
peuple 5 pour des choses qu^ils méjprîsent , 
et auxquelles ils n^ont nulle foi ; ou ce sont 
d^infàmes tartufes qui font semblant de 
croire ce dont ils se moquent au fond de 
I^àme ; ou ce sont enfin d^abomînables 
séducteurs, qui, contre leur conscience^ 
trompent le peuple , an* lieu de Téclairer. 

2.® Lequel seroit le plus raisonnable , on 
qtf^en fait* de religion , le peuple donnât I» 
loi aux Grands , ou que les Grands- la donr- 
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^)aki»ent au peuple ? Il est évident que ce ne 
^ont pas les Grands , qui doivent en cela 
donner la loi au peuple. Pourquoi ? Parce 
que dans les Grands , les passions -sont plua 
îortes , les moyens de les satisfaire plus pré* 
sents , Torgueil plus grand , rindocilité plus 
Opiniâtre , et par conséquent , la soumission 
à la Religion , soit pour le dogme ^ soit pour 
la morale , plus dilIBcile. Ce n'est donc pas 
à eux à donner la loi. Mais ici notre homme 
ne se pique pas de parler raison. ïl se con- 
tente de débiter les chimères que lui sug-^ 
gèrent Torgueil et Fimpîété. 

CiceroHjy dit-on encore , fut initié aux 
mystères ; et la connoissance d'un seul Dieu 
étoît le principal dogme qu^on y enseignoit» 
C'est grand dommage que Ciceron nous dise 
expressément , que dans ces mystères on 
n'apprenoît jfien du tout sur la nature de« 
âieux 3 nil de deorum natunâ prœsensimus. 
Enfin la conclusion qu'on en tire y que cela 
facilita la conversion des gentiU , est du der-^ 
nier ridicule. Car , pour parler ainsi , il ne 
faut pas avoir la moindre notion , ni de ce 
que c'étoit que ces mystères , ni de ce que 
c'est que se convertir et emhrasser la Religion 
de Jésus-Christ. 



99^ CHRISTlAWfiSMBf. 

Le séducteur en impose îeî à ËusèBe et à 
saint Jérôme j c[UÎ n'ont jamais rien dît de 
semblable. $on assertion vague çt destituée 
de preuves, ne mérite pas d:'étre écoutée. 
Qu'on puvre le Nouveau Testament, on y 
trouvera qu*en divers endroits dès Actes dci 
Apôtres, des Epltres de saint Pauf-, d» l'A- 
pocalypse, il y est fait mention des Evêques, 
des Prêtres et des Diacres. Leur établissement 
est donc des temps apostoliques. Il est donc 
faux que ce ne soit que dians des temps pos- 
térieurs, que les Evêques , Ptétres et Dîac*es 
ont été distingués. 

^ujcun dans la hiêtarcHie , fit-il, n'^oU 
€ontraint au cêtihaS. Mais i.? le second don- 
cile de Gartbage , tenu en ?9o« can. 2. déclare 
que tous les Prêtres sont tenu« de garder là 
continence, comme les Apôtres Pont enseigna, 
et comme toute Tantiquité l^a observée. Ce 
Canon est trop remarquable, pour n^êtiç 
pas rapporté. En voici ïa teneur : Plàcuit et 
eondèc^t sacrosanctôs AjpUitites et D'eiSaeer^ 
dotes y nefinon^ et Lentasy veV qui S'acramen?^ 
tis diinms ihserviunt\ cantinentes esse- m om^ 
j^ihus^ ut Âpostàli dbcuerunt^ et ipsa serva^ 
vit antiquitas , nùs quaque- eustediajnus ai unt- 
versis Episcopis dîctunt est t Omnihu$ p lacet 
UtSpiscopiy PresBjrterî ^ Biacani y et qui Sut- 
erarkehtacontrectant y pudicitiœ custodes etiifM 
se 4Û> UQCoribus ctmtmeajxt^ 
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^ menttdre sur Isaïe, que les Saints jouiront 
» dans uii règne de mille ans sur la terré 
5iii de tous les biens sensuels. On luf a lait un 
» crinve d'avoir dit, dans son apologie du 
» Gkristianisme , que Dieu ayant fait la terre ^ 
» en laissu le soin aux Anges, lesquels étant 
» devenus amoureux de^ femmes^ leur jSrent 
» des enflants, qui sont les démons. On a 
if Go^anmé Lactance et d'autres Pères, pou^ 
» avoir supposé des oracles des Sybîîles. 9P 
Ceux qui ont fait lees i^proches, à ^aînt 
Justin, sont des ignorants et des faussaires ;. 
des ignorants ^ qui attribuent à ^é grand 
Homme des commentaires sur ïsaïe ^ ^çimi'il 
m'en ait jamais fait (des faussaires, qtii le font 
parler d^ bîenâ sensuels, quoiqu^îl n'eQ. ^ît 
point parlé du tout, comme on peut le voir 
dans sa Conférence avec le juif Trîpïioia. Sui' 
L^aeticle de. la prç^énîture des Anges, nous 
avoyions qu'il a pris trop à la lettre un texte 
àe la Version des Septante J mais il s^en est 
servi liçureùsemenfe pour com^battre le |>aga-« 
rnsme* Pour ce qui est de Lactance et ded. 
antres Pères qui ont cité les vers- des Sybilles , 
i\s fx^Qi^t fait que s'autonser de ce qui etpit 
jteconnù y et admis de tous les payens. TTîte- 
liive nous fournit mille exenjples de la foi et 
du respect- c[u'ofi avoît ppuv les oracles des, 
Sybilles. Virgil^e dAns^:8a^q^a,trièmeEçlogue^ 
iait uhe application des oracles de la Sybille 
1. 37 
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de Cumes à un descendant d'Auguste. Giceron 
nous en parle en divers endroits de ses L!« 
Vres philosophiques. Lactance et les Pérec 
de l^glise sont-ils donc si fort condamna* 
hias d'ehavoii' aussi parlé? 

XIII. 

«< Les Chrétiens célébrèrent dCàhord lenre 
9> mystères dans des maisons retirées, dans 
9> des cafves pendant Ta nuit 5 de-là leur vint 
7f le nom de Luçifugaces, selon Minutiai 

V Félix. Fhilon les ajppelle Gesséens. Lears 
y9 noms les plus communs dans les quatre 

V premiers siècles chez les Gentils , étotent 

V ceux de Galiléens et de Nazaréens. Mus 
9} celui de Chrétiens à prévalu sur tous les 
9» autres. 

Il y a presque, autant de mensonges que 
de mots dans cet article. Tacite ^ Suétone^ 
Pline, tous les édits des persécuteurs ont 
été avant le quatrième siècle. Or tous ces Au« 
téurs et toutes ces pièces , ne désignent jamais 
lés Disciples de Jésus-Chriàt que par le nom 
de Chrétiens. Il est donc faux que leurs noms 
les plus communs alors , fussent ceux de Ga- 
liléens , et de Nazaréens. Julien est presque 
lé séùI. qui voulut les nommer Galiléens par 
Jttéptis* Cela prouve sÂhiilinè, etoîen déplus; 
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et nos pBilosophes aiment assez le ton., et 
les sentiments de ce fameux apostat. 

Pour ce qu'on dit de la célébration dee^ 
inystères dans des maisonsTetirées^, dans des 
caves ) ete; nous en convenons sans peine^ 
Cela prouve la rigueur des persécutions, e| 
ne fait nul tort à la Rel^oR* 

XIV. 

« S. Jér6me et Eusebe rapportent que 
» quand les Eglises reçurent une forme , on 
» y distingua à peu près cinq ordres diffé- 
V rents : Les Surveillants Episcopoi , d'où sont 
99 venus les Evéques ; les anciens de la So* 
» ciété , Presbyteroiy les Prêtres, les Servants 
2^ ou Diacres, les Pistoiy Croyants, Initiés^ 
y e'est-à-dire , les baptisés qui avoient paît 
» «ta. soupers des Agapes 5 les Catéchumènes 
» et Energumènes qui ^tte^doient le baptême*. 
n Aueuu dans ces dnq ordres neportoit d'ha- 
n bit différent des autres. Aucun n'étoit 
n, contraint au célibat : témoin le livre de 
n Tertullien à sa femme ^ témoin Texemple 
99, des Ap&tres. Aucune représentation, soit ' 
p en peinture, soit en sculpture, dans leur» 
99 asseijpibléespendantlestroispremierssiècles^ 
9r Ce qui est aujourd'hui la Sainte Messe qu» 
7t se célèbre le matin, étoH la Gèxue qaosk 
s» £aâsoit le soir, sr . . . 
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» porte une partie de ces cévémotnesé Ce 
9 pouvoir sox les diables ., que les Juifs ont 
j^ perdu , fut transmis aux Chrétieiis ^ qui 
» semblent aussi 1 avoir perdu depuis quelque 
» temps* Dans le pouvoir de chasser les 
jp démons , étoit compris celui de détiaiii.'e 
p les <^érationià de- la magie. Il est vrai 
p qu'aujourd'hui tout est changé ^ et qull 
p n*y a pas plus de magiciens que de démo-* 
p niaques; mais il s^en trouvera quand il 
if plaira à Dieu, p 

Voici un dilemme que nous proposons à 
ce grand' Ecrivain : Ou PEvangile , qui an- 
nonce que Jésus-Cbrist a chassé les démons 
dés corps , et quHI a aussi donné ce pouvoir 
à ses Apôtres y n^est qu^un ramas de fables 
et d'absi^rdités ; ou. les propos de notre 
4ft.uteur , qui , dans ses railleries, insinue 
u^il ne faut pas croire qu^il y ait jamais eu 
e démoniaques , contiennent les hlasphêmes 
les plus intolérables. 

L^argument est clair ; il est .très*pressant , 
parce quil n'y a point de milieu entre les 
deux membres du dilemme. Il n'est pas né- 
cessaire de s'expliquer plus au, long. Nous 
laissons cet os à ronger aux beaux esprits. 
Tenons, maintenant au détail des autres hor- 
reurs ou absurdités , que renferme cet 
article. 

1.^ Cet homme nous dit que les ÇHuréUens 



ï 



i^oi)?ni disltingaès par le p'6uvt)ir dé ehasset' 
ïéÈ dîaLles. Ensuite il fait tous ses effort» 
pour prouver ^ae lés Juifs n\3ii savoiént pai 
ttioins que les Chrétiens , pour tek. Il nb 
"^eul donb plus présenter ce don, toihmd 
Ittie mai'que dislitietive des Ghi^étiens. L'&b* 
•urdité et là cMtrisdictioii Soht palpables. 

2.® Il est très-faux qa'Orîgè^e convîèntife 
Ûes miracles d^Antinoiis , puisq1!ke dans Pen*« 
diroit même qu't»i o^ eitei^, s^ns l'avoir lu , 
OHgène les détruit Tittoriensement. » Si où 
^ examine dit-il^, avec attention lès ptétien*- 
» dnà miracles qu^bh attribue à Antinûîis , 
» qui fut Tobjet des unoui^ d'Adrieti , et à 
» qui cet émperekr fit enliùite i^endre léï 
^ » konneurà divins , on û^y trouvera que le* 
» préstigeà tisitès cKet les Egyptiens, été. etc. i^ 
Tel est l^aveu que fait Origène des niiraelai 
d'Antinoûâ. Jugez de 1^ fidélité de telut 
jquî le cîlè. ' 

3.<> Tous lès Evtogélîstès tiôus disent que 
Jésus-Christ etavoya les Ap6tres pbiâr ei^sei<- 
gner les natiotià , et lès baptiser* Aucun ne 
nous dit qu'iU aient été envoyés pôûi^ tbas- 
isêr les dîàbleô. Voici comihent s'exprime 
s; Matthieu i Jltèi^ éhdignet tôuteîs lé^ 
Wations^ ^ hapiisèi-les dû nôihUk Pèrc^ el 
dû FîU, et dûSàM-Espfity Et dpptenei^Uur 

1. 38 
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a obstruer tout ce que je vous ai ordûnni* 
£t S. Marc annonce la m^me mission en ces 
termes : Allez dans tout VUmvers^ , et pri* . 
eh^z VEvangile à toutes les créatures. Ce 
qu'ajoute le même Ëyangéliste , sur le pou* 
voir de çliasser les. démons, de parler de 
toutes, les langues, de ^ guérir les malades, 
ne caractérise pas les Apôtres. C'est un don 
qu'ay oient tous les vrais fidèles, pnisqu'il 
est dit au même endroit, que ce pouvoir mi^' 
raculeux se trouveroit en tous ceux qm 
croiroient. 

4«^ Il vous dit, en contînu)E^t.sur son tou 
railleur , que les Juifs eurent anssi le pouvoir 
de chasser les diables, et il cite en preuves 
un passage de saint Matthieu , et Tautorité 
de Joseph. Mais i.^ il fait voir qu'il ne sent* 
pas toute la sagesse d^ la réponse de Jésus* 
Christ. Les Juifs prétf^ndoient avoir appris 
de Salomon un moyen infaillible de chasser 
lès diables. Sur cela Jésus-^rist leur dit ; 
jSi vous croyez que le secours de Belzébuth 
soit nécessaire pour chasser les diables^ 
dites-nous donc , au nom de q)ii vos fils les 
chasseiit**ils ? Us se garderont bien d'avouer 
^ue c'est au nom de Belzébuth , et alors ils 
condamneront eux-mêmes votre méchanceté. 
Idfih ipsi judices vestri 0runt^. L'argument 
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de Jêsn^Chîist nest donc pas tant un aveu 

qu'il fait , qu*tm avantage qu^l prend sur ses 

calomniateurs , par l'opinion qn'avoît la na* 

tiôn» ^fi La manière dont parle Joseph dii 

secret que les Juifs reçurent de Salomon ^ 

pour chasser les diables , et du succès avec 

lequel ils l'employotent , prouve bien que ce 

n'ëtoit qu'une prétention , et qu'il y aroit 

plus de cbartatanerié que dé réalité^ 5 tèmoià 

^et Eléaz'ar qu'il cite, et qui , pour amuser 

l'Empereur Vespasien, cbassoit en sa présence 

les diables des corps , et les faisoît sauter 

flans des vases pleins d'eau , qu'ils renver*^ 

soient en' sortant. Je croîs qu'on ne s'avisera 

pas d'àppeller ces sortes d^ommes Tirama-^ 

turges , ni ces sortes d'œuvres , des œuyrei. 

divines.. 3,^ Nous contiendrons qu*îl a pu y 

Avoir quelquefois parmi les Juifs des hommes. 

assez chéris de Dieu , pour avoir reçu ce don^ , 

parce qae leur ReKgion êtoît vè^rîlaÊlement 

divine , et que ce n'est que dans une Religion 

divine que ce don peut être communiqué* 

Mais en voilà asse^ sur ce point. Continuons 

notre examen» 

u Cette dernière persécution, né s'^nd^ 
» Anli^ L 8^ c* V 
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^ pas daxi$ toujt lIEmpûe^ Les Gaules mên^ 
p dio&ales et TEspagne étpient remplies de 
p ChréUens. Le César Constance Gklojre les 

V protégeoii- beaucoup dans toutes sos pro^ 
yf vmces«..Il avoit une conculûnte qui étoit 
p chrétienne l c'est la rnève de Constantin « 
n connue sous le nom de sainte Hélène* Car 

V il rCj eut îamais de mariage entr'elle et 
p lui; et il la renvoya naéme dès l'an 7^ y 
9 quand il épousa . la , fille de M«xîimeii. 
y Kercule. Cpnstance C}iIore mourirt «u 3o6» 
n à York en Aoglçterre, dan^ un, temp^ où 
v.^ les.enfants qu'il avoit delà fille d'miCésar^ 
sr étoient.en. t^, âge, et ne pouvoie^t pré-» 
p tendre à l'Empire^t Constantin eut la can^ 
V, fiance de. se faire élire à Tork, par cinq ou six 
a mil^e^ol^ats, Allemands^ Gauk>}is^et An-^ 
Vi glois pjDur la plupart*, H n'y avoil pas d'ap-« 
1^ carence que cette élection^ faite sans^ 1q 

V consentement de Q,ome, du Sénat, et des 
tf années., pût prévaloir; mais IKeu lui 
» donna la victoire sur ]M[<^^ntiusL, élu à 

p. B^OmCs »^ • . . 

Nous donnerons ponr toute réponse 4 
cet article , le dénombjcement des faussetés 
qu'il contient.. 

P^miére fausseté. Notre Ecrivain doim^ 

toux U df^jpière deç persiécutioas ^ «eHe ,de 
Uoclétien et Maximîen. Elle ne fut pas la 

dernière ^ puisque licinrôs pe^s^uta. eivcqpr^ 
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leê Chrétiens, avec fureur dans tout l^Onent 
depuis Tan 3i5, jusqu'à ce qu^il fut vaiuca 
çt dépouillé de lempire par Constantin , et 
que le fameux apostat Julien , ayant abjuré 
le Christianisme , pour rétablir le culte des 
idoles y suscita encore , en 36i , une nouvelle 
persécution* 

Seconde fausseté. Constance Chlore y père 
du grand Constantin , n'a jamais été le maître 
d,e . TEspagne , et par conséquent il n'a pas 
pu y protéger les Chrétiens. Il n'avcHt , sous 
9pn obéissance , que les Gaules ,et T Angle-», 
terre. L^pagne , l'Afrique et Tltalie furent 
dans le particge de Maximien. 

Troisième fausseté. Jamais sainte Hélène ^ 
mère de Constantin , ne fut concubine de.; 
Constance Chlore. Elle étoit son épouse 
légitime* Il est vrai que Constatitce se sépara 
d'elle par un divorce autorisé par les lois 
romaines 3 lorsque Galère et lui furent créés 
Césars par, Dioclétien et Maximien. Car les 
deux Empereurs exigèrent que les deuK 
i;iOuveaux Césars répudiassent leui^ anciennes 
épouses , pour prendre celles qu'ils vouloient 
leur donner. Dioclétien donna sa fille Valérie 
à Galère , et Maximien sa fille Théodora à 
Constan<:e. Eutrope et Aurélius Victor le 
marquent expressémenL Tous Us d^ux^ ^ 
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nous dit Eutrope , furent obligés par Tés 
Empereurs à répudier- leurs premières 
épousas, a DIoclétien , nous cKt Aurélias 
V Victor y éleva Maximiea à la dignité d^An- 
f> guste , créa deux Césars , Constance 
r^ Chlore y et Galère , surnomme le Pâtre, 
» et donna Théodora , fille de Maximiea 
^ Hercule , à Constance , ^ui fut obligé de 
9^ se séparer de son ancienne épouse^, n 

Ces divorces, qui étôient dictés par lapô-^ 
litique , et qui étotent assf&z fi'éqpents ches 
les Romains, ne faisoietit point de ttyst à 
une Dame. Aussi voyons-nous par Iliistoire, 
que Constantin conserva toujours un grand 
respect pour sainte Hélène sa mère, puisqu'il 
lui fit donner par un édit solemnel , les ûtres 
d'Auguste el d'Impératrice. 

Quatriènie fausseté âur l'élévation de Cons- 
tantin à l'Empire. Conslaùce Chîbre avoft 
demandé , .avec les dernières instances , que 
^bn fils Constantin vint le joindre en Angle* 
tenre. Galère Maximien s'y opposa tonjours 
avec opiniâtreté. Mais Constantin ayant vaincu 
tous les obâtdcles , par son adresse et son ac- 
tivité , parvînt en Bretagne auprès de saa père 
mourant, comme l'atteste Julien* lui-même.. 
Les cinq à six mille soldats Allemands, Gau-^ 
lois, ou Anglois, qu^on donne pour les élec- 

> Au reL Ykt. in Dloclet. — * JulSatt. Qtw 
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teurs. de GoDstantin à l'Empire , ne sont 
^'une imagination d'un Ecrivain infidèle. 
Chlore avoil des Lésons Romaines , qui pou- 
voîent bien se recruter dans les pays où elles 
^toient) mais qui n'en étoient pas moins Lé- 
gions Romaines , et qui pouvoient élire de^ 
Empereurs, comme faisoient les autres Légions 
dans les autres contrées de TEmpire* 

Cinquième Fausseté. On représente Télec- 
tion de Maxénce comme plus légitime qu^ 
celle de Constantin. Mais les Payens en par- 
lent sur un ton bien différent^. Eutrope ne 
donne pour électeurs à Maxence, que quelques 
Prétoriens séditieux. Âurélius Victor dit qu'il 
ne fut proclamé Empereur que par la pluft 
vile populace et par quelques soldats Préto- 
riens^ ; et il ajoute , que c'est une chose în^ 
croyable que les transports d^allégresse que 
causa sa mort au Sénat et au peuple Romain. 
Jugez de la légitimité' de l'élection d^ 
Maxençe 1 , . 

XVII. 

« On ne peu) dissimuler que Constantin, 
7> ne se rendit d'abord indigne des faveurs 
9}^ du Ciel , par le meurtre de tous ses proches^ 
f9 de sa femme et de son fils, t» 

« 

r 

* Eutrop. lib. 9« — * Auvel.i'Vict* in. Max«in« 
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La moit dé Crispus est un fait qu'oiltie pèttt 
tu excuser ) ni pardonner dans Constantin. Il 
agit alors par one précipitation aa^ cdndaim'' 
Niable que le fat celle de Thésée en tondam^ 
Hant son fils, le chaste Hippolîte, acbosé par 
l'impadiqne Phèdre. Toutes les circonstances 
ae trouvent les mêmes à-peu-près dans les 
deux faits. Tous les autres nieui*tres qu'on lui 
reproche , étoient des actes d'une justice né- 
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« On peut douter de ce que Zosime rap- 
» porte* II dit que Constantin, agité de re^ 
» mords après tant de crimes, demanda aut 
If Pontifes de l'Empire , s'il j aroit quelques 
99 expiations pour lui , et qu'ils lui dirent quils 
* n'enconnoissoientpa5.Ilajoutequ'unPrétrâ 
» Egyptien arrivé d'Espagne, qui avoit accès 
tr à sa porte, lui promit l'expiation de tous 
» ses crimes dans la Religion chrétienne, n 
L'avocat Zozime^ le plus fanatique de tous 
les payens qui ont écrit, et le plus emporté 
contre Constantin , destructeur du paganisme, 
déclame toujours avec fureur contrece Prince: 
jnus il le fait dune manière ai mal-adrcnfC) 
qu'il ne lui reste que la honte de> ses empor* 
tements avec le mépris de tous les cxitiqucs 
tant soit peu attenti& 
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* Il "attribue la conversion de Génstiintill 
4mx remords de seï crimes. Mai)s Gonslantili 
embrassa le Gli^stiaiiisme plus de donse an» 
ayant la mort deéoa fils Crispas, et avatit 
^^iljeût commis aucun des prétendus crimti 
dont 4^ Tacçuse. Ensuite il esl- démenti par 
tous les autres Auteurs payens^^ Amién<*Ma]S 
celin, Julien ) Aurélius-Victor^'dont aucun 
ne parlé des rêveries de Zo2ime , qui n'a écrit 
que plus d'un siècle «iprès la mort de Cons- 
tantin, : ' 

Tout ce que igîEigne ici nôtre komniè; en 
rappelant ces traits de Zozime, c'est da par** 
la|;er la honte avec rAnteur pajen. 



K Qnoi qu'il en soit, Constantin commnnm 
» avec les Chrétiens , liien qu'il' ne fUt jamais 
» que catéchumène, et rései-va sou ib^ptêm» 
» pour le moment ifc ia mort. Il fit Bâtir la 
» ville de Constantinople , qui devint le centre 
If de l'Empire et de la Religion Chréfrenne. 
pf Alors TEglise prit ràe forme augtiste. ?> 

Voilà deux sottises en bien peu de mt>t8. 
L'une, que Constantin coiamunia n'étiilâit qu^ 
catéchumène 5 Tautré , que Gonstantiiiôple 
devint le centre d^ la JReligion, Co^nmer 
c'est recevoir le Sacrement de rEuchariatie, 
pr, comment nous prOttyorA-^t^il qne. Cxms* 



^'gj^tOUk 'ah wçtt ce Sacrement-, avant ccltiî du 
J^tspiémei D«n« la Rèïgîott thïétîentie, le 
jpLût^e cbsaiaiixnlotamdaix defi[8l>îeii différents. 
./Il «îgAifiê h, récteptibn àe l'Eifclwiristie; et 
il àffxiàe aussi l^ltnùlSl av^c uàe «ociété ^i 
Isdt '^ofessFoà dés mém^ dogues et an mine 
^ulte. DaiA W jrrelakièr sens où déSt recevoir 
la conàaomoik Dans le second, on ^tétit 
' *n conuKutniorn. Maïs ^aiflts le second sens, on 
-iie ij^vtt pas cfinpléyër le uiot de romnisnier. 
L'Académie Françoise ne le passeroit pa«. 
; L^ntte sèttièé est- égatelnénl démontrée, 
*|itiisi|«e cotise sftvttnt à aï*ecdoléè est h prè- 
mîer qui nét^^ aottonce*, im bout de quîni« 
siècles , ce dont personne n'avoit encore jwrJé, 
et ce que personne n%voît encore imaginé. De- 
puis àx-sept siècles , Rome a été universelle- 
.^raent tecpnriiie poiir le ^cèiAre de la Rdigîon. 
Jamais CtomtantnxOple ne l'a été. 



< 4t IleritjàMiiiarqherque^^^^ 
9^ ifBke ConslAntin ^résidât àiBa^s sa Aoavelk 
n ^le,><;e«ix qiuavoie]it'.pe]<séctité lesCkié- 
^ ^tiens'Cttrent pmKpar enxde leu^ prvàiA^' 
\p t^iCheéûQis jettèrent la festoie de Maxi- 
p tmn^uis mroiife-, ils ^orgèi^nt toii 
;^ , Bésqptoeâts ; as itiatssîÉicréi*éat dans l'EgTP^^ 
» eQÎwas la Faleirtine les Magistrats qùi^'^ 






jf^toient le plus àéii[»ré^ contre le CliivîstUH 
9^ nisme. La yeuve et la fille de Diocjétien- 
9f a^étaaaM cacKées à Thessaliôniqae , Carënt 
n reconniies, et leurs corps forent jettéfdaBS: 
fr la mer. Il eut été à soub^ter que les Chré* 
n tiens eussent moins^ écokté Tesprit de ven- 
9t ge^ance^mais Dieu, qaipuiût selon sa justice y 
AT Toul'ut que les mains des Chrétiens fussent 
99 teintes du sang de leurs gessécnteurs^ silÂt 
» que cea Chrélienr fiirent en lil>eipté 
99 d'agir« v 

Et nous, nona disons q^^'f eût it4 i 
souhaiter QjlM le calomniateupe^^ moin^ écouté' 
Vesprit de mensonge. Toutes ces c^lom^ef^ 
ici rassemblée^ ont déjà été présent^^^ dan^ 
V Essai sur V Histoire gén^alf} et dQes ont 
êXjéi, victorieusement coxifpndues daii.ç 1^^ Kv>re' 
des Erreurs de Faltçdrv. Il faut ^tf e Êj^i:!;: 
bardt) pour oser les rapporter eacpi^» 

; Puisqu^il faut donc y revenir , on «Sra que^ 
loua, ees persécuteurs, leur» ^Hés, {eur^^ 
femmes^ leurs filles, enfin tQn|e Itmt râpe; 
périrent en Orienta Op, J^Qni^nt oB^ssqit 
alors à Licinius, qui, no^-seitleinent n'étoît 
pas CSirétîèn:, mais qui fut persécuteur lur-^- 
même. Constiintin a'avoit alors que l'Occi- 
dent \ c'estr-à-dîre , FEspagnè , les Gaulea,. 
rAnglctçrre-^ TAfrique et Tlt^ie ^ et il n'y 
eut dans ces pays-^là aucune dé ces exécutions*^ 
Cle& expressions^ lès Chrétieus éj^orgéhré^ ^ 
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mttssatrêreni j etc. ne prouvent donc que Jm 
méchanceté de f Ecrivain ; et toutes ses ten* 
dres et touchantes réflexions, ne tournent 
donc ^tt'à sa konte«^ 



• « Le second Concile général fut tenn i 
» Constàntinoplé en 58i. On ; expliqua ce 
>^ que- le Gbiicile die Nlcée n^avoît pas fugfi 
» à propos de dire sur le Saint-Esprit , et ott 
^ ajoitia k la fbrmule de Nîcée , que le 
n Soiàt-'Esprit est Seigneur vivifiant qui 
» procède élu Père ^ et qu'il est ddbré et 
glorifié a^ec te Pèteret te Fits* Ge ne fiit 
» qpie vers le neuvième siëqlé , que TEglise 
«K latine statua par degrés , que Te Siaîht-Es?- 
9^ prit procède du Père et du f\Yk.v 

Il sied à 'notre Iionune de parler de l'en* 
sèïgnentent dé I^glîse, et de Fa mamSre d^ 
procéder des Conciles , comme il sied à un 
dveugïede parler des couleurs. Qu^îl apprenne 
que ^enseignement dans TEglise , a toujour» 
été le même , et qu'il n j a jâmafs en de 
nouveaux articles de foi , ni de nouveaux 
points de créance 5 parce que dès le corn»- 
mencemept , Jélsus-^Christ confia à son Eglise 
le dépAt de toutes lés^ vérités. C^est ce qui 
^t clairement démontré par Tes textes évan- 
géli^^« « Je vous aï fait connottre tout ecr 
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9 que j'aî appris de mon Père' , dît Jésus-' 
ff Christ à ses Apôtres ^ PEsprit Saint que 
» mon Père vous enverra en mon nom , vous 
V enseignera tout, et il vous rappellera tout 
» ce que je vous aurai dit^. 99 L^Esprit Saint 
fut effectivement envoyé aax Apôtres , dix 
jours après que le Fils de Dieu fut remonta 
au Ciel. L'Eglise eut donc , dès le commen- 
cement , la connoissance de toutes lés vérités 
de la Religion. 

Elle ne s^est jamais écartée de cette sage 
règle dans sa manière d'enseigner. Mais 
lorsque des particuliers ont youlit , dans 
l^enseîgnement , mêler leurs idées propres 
avec ces vérités, et les donner, ces idées , 
comme des dogmes de la Religion ; alors les 
successeurs des Apôtres se sont' assemblés 
pour examiner si ces idées étoient conformes 
à renseignement qu'ils avoient reçu eux- 
mêmes 3 et quand ils ont trouvé qu elles n'y 
étoient pas conforme^ , ils les ont rejettées 
et condamnées. 

' Ainçi, lorsqu'Arius voulut soutenir qne 
Jésus-Christ n'étoit pas Dieu , les Evêques 
assemblés à Nicée , dirent : Ce n'est pas Kk 
ce que nous ont enseigné nos prédécesseurs. 
Ils nous ont appris que le Verbe étoit 
consubstantiel à Dieu , c'est-à-dire , qu'il 

' ' Joao. »5. «« * Joan t4» 
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n'ayoU qu'une même substance ayee Dlen^ 
Ainsi ^ lojrque Macédonius , Patriarche de 
Constantinople , cinquante ans après y nia 1» 
divinité du Saint-Esprit, les Evéqnes assem- 
blés dans cette résidence impériale , ^rent 
de même : Ce n'est pas là ce que nos prédé- 
cesseurs noiis ont enseigné. Ils nous ont ap- 
pris que le Saint-Esprit est Dien , eonuue le 
P^re et le Fils. 

L'Eglise, à proprement parler, na donq 
)^ais nen statué sur les dogmes. Elle n'a 
fait que condaixinier les erreurs opposées aux 
dogmes reçus* Elle n'a pu cpndminer ces: 
erreurs , que quand elles se sont élevées» 
L'erreur de Macédonius ne vint qn'après le 
Cpncile de ^ieée* Ce Concile ne pouvoir 
donc pas la condamnerr II n'y a donc qu'un 
ignorant qui puisse dire que ce Concile 
n avait pas jugé a propos de s'expliquer sutt 
le Saint-EspriU 

^ Enfin , pour ne rien laisser à désirer sur 
cette matière , nous ajouterons que l'Eglise 
a cru quelquefois devoir annoncer la vérité, * 
par une expression qui caractérisât sa créance. 
Ainsi elle mit à Nicée , dans le Symbole , le 
root de consubstantiel pour le Verbe 5 et à 
Constantinople , que le Saint-Esprit est Sei-- 
gneur vivifiant , qui procède du Père , et es^- 
adoré et glorifié avec le Père et le Fils. 
On doit conclure é^^lement ^ que ce 11 est 
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ipt'aiie'platîtade et une infidélité , àe àixe 
^ue l^^se lâtinè ne statua que par degrés ^ 
la prôceiÂoii da Saiiit*Efi{irit Vers le neuTiëiuê 
èiècle. 

XXII. 

«i Ib pnwerai légèrement slir les siècles 
f> suivants , qui sont assez connus. Malfaea- 
«» reùsement il n'y^nt ancunl» de ces disputes 
39 qui ne causât des guerres ; et l'Eglise fut 
99 toujours obligée de combattre. Dieu per^ 
» mit encore , pour exercer là patienc;^ dei 
n Fidèles , qu'èii Occident il y eut Vingt-^ieuf 
n scfaisfaies sanglant» pout la cbaire de 
99 Kome. . • • LIËglise romaine subisista , mais 
9 toujours «ouillée de sang par plus de àx 
99 cents ans de discorde , entré PËmpire 
99 d'Occident et le Saceirdoce. Ces querelles 
99 même la iléndirent très-puissante , et les 
99 Papes acquirent peu à peu la domination 
79 absolue dans Rome , et dans un pays de 
-519 cent lieues. >9 ^ 

Voi^i lïne enfilade de calomniés qu^l est 

^n de renual^uer. 

\fi C'est -une c^omnie contre l'Eglise , de 
dite qu^ii njr eut aucune de ces disputes de 
iteligioH , qui ne causât des guerres. Ni 
l'Arianismè , nî aucune des hérésies qui oiit 
«désol&PEglise d'Orient, n'a *càusé de guerres. 
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Il y a eu <[aelquefois des émeutes passagères 
dans quelques villes y 4^. guerres , il n'y en a 
point eu. Les Voltaire ,. les Helvétius , les 
d*ArgétiS , et tous les Ecrivains qni se font 
leurs échos , ont Beau le répéter* Toutes 
Içurs assertions sont cat^omnieuses ; et nous 
leur donnons à tous le défi de les prouver. 
A force de les répéter, les ignprapts , et tons 
ceux à qui lautorité de TEglise est odieuse , 
et le JQUg.de la Jleligion y insupprtable^ )es 
croient, ou parlent comme s'ils les çroyment 
2.^ C'est une calomnie de dire qu'il jr eut 
en Occident yingt-nê^f schismes sanglants 
pour la chaire de Rome. S'il prétend donner 
pour schismes, tous les cas où il y a. eu des 
antipapes, c'est-à-dire , des papes intrus, tan- 
dis qu'il y en avoit déjà un légitime, il ne 
s'exprime que comme un ignorant ; et d'ail- 
leurs il se trompe encore sur le nombre. Car 
depuis Novatien qui , en . â5i , voulut se 
mettre sur le trône Pontifical à la place de 
Saint Corneille, jusqu'à Amédée de Savoie, 
que les débris du Concile de Basle voulnrent 
opposer en i43i, à Eugène IV, on compte 
au moins trente-cinq antipapes^Et presque 
tous ces antipapes furent des bomines qui 
n'écoutoient que leur ambition , ou des ri- 
vaux que les Empereurs, durant le temps 
des fameuses querelles sur les investitures, 
opposoieut aux papes légitimes; et la plupart 
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^e causèrent aucune division sensible dans 
l^Ëglise. 

Si, pai^ le mot de schismes, il entend coji 
divisions qui partageoient le monde Chrétien 
ten différentes obédiences , les/uns reconnois* 
sant un Pape comme légitime successeur de 
Saint Pierre , tandis que les autres en recon* 
npissoient un autre sous le même titre , il se 
trompe encore , ou plutôt il en impose mé- 
chamment aux lecteurs. Il n'y a eu de véri- 
table schisme . en Occident , que celui qui 
commença en lîyS, par Télection d'Ur- 
bain YI, à Rome; par celle de Clément 
VII , élu cinq mois après à Fondi par quel^ 
^ues Cardinaux mécontents, et qui finit ea 
1417, par r.élecUon de Martin V, au Con* 
c^le de Constance. Les autres- divisions n'eur 
rent point de consistance , et s'évanouiren^ 
presque aussitôt quelles furent élevées. 

Enfin ces schismes nont jamais i^rmé les 
nations contre les nations: ils n-ont jamais 
fait répandre le sang humain, si ce n est lors- 
que quelques Empereurs ont voulu soutenir 
leurs ai|t^>apes, ou que quelques Princes 
particuliers ont voulu profiter de ces querelles , 
pour soutenir Leurs prétentiçns. Voilà à quoi 
aboutissent lesvingt^neuf schismes sanglants 
de notre faiseur de recherches. 

3.^ C'est une calomnie de dire que « TE- 
f) gUse fut toujours souillée de sang par jilii$ 
u 40 
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f} tie idx cents am dé -discorde entre TEmpiié 
» d^Occident et le Sacei'doce, » Ces fameux 
dilférends comniencèî?Brit sorts PEmpereur 
Henri III , et le Pape Grégoii-e VI , Vers 
l'an io5o, à ^occasion des investitures, et 
finirent sous l^Empereur Henri IV, «et le Pape 
Callixte II, en 1122. Voilà environ soixante 
et douze ans. Ils recommencèrent trente ans 
après entre l'Empereur Fiîderic I, et le Pape 
Adrien IV, sur des prétentions réciproques 
d'atitorité» , de droits, etc; la Franee soute- 
nant presqne toujoursle parti des Papes contre 
les Empereurs; et ils finirent en laSo, par 
la mort de ^Empereur Frîderic II. Depuis 
lors il n'estplus parlé dedifierends entre les 
Papes et les Empereurs. Où trouvera-t-on 
donc ces six cents ans de discordes sanglantes 
entre V Empire d! Occident et le. Sacerdoce l 
4.^ C^est une calomnie, ou plutôt c^est «ne 
sottise de dire que /ej Papes acquirent few 
a peu V autorité absolue dans Rome et dans 
un pays de cent lieues. Il faut être bien igno- 
rant dans ITiistoire de notre nation , si Ton ne 
sait pas que ce fut vers la fin du huitième 
siècle, que nos Rois Pépin et Charlemagne 
allèrent au secours des Papes opprimés par 
les Lombards , conquirent sur eux ces pro- 
vinces qui forment aujourd'hui TEtat ecclé- 

' * Histoire de France î Lotds YII, 
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Mastique, et les donnèrent à Saint Pierre. C'est 
ainsi que s'exprima le Roi Pépin, en répondant 
aux Grecs qui Tenoient redeinaadeii- ees 
pays-là. 

,Pour ce qui est de la soiivei*atneté de-Rorae^" 
qui. est-ce qui- ignore que le Roi Charles^le- 
Chauye , voulant emporter la- couronne im*- 
périale sur ses compétiteurs, traita avec le 
Pape Jean VIII, en 873, et lui céda tous les 
droits, que s'étoîeut .réservés les E^npereurs, 
pour venir à bout de ses prétentions. Il est 
donc faux que ce soit pendant les querellés 
entre le Sacerdoce et l'Empire ,• que les Papes 
€nt acquis la puissance dont ils puissent aui^ 
}ourd'hui. / 

xxin: 

ii Saint François-î-Xavîer, qui porta le saih^ 
^ Evangile aux Indes Orientales et au Japon, 
9T quand les Portugais y allèrent chercher des 
» marchandises , fit un très-grand nomhrd 
V de miracles, tous attestés par les révé-« 
» rends Pères Jésuites. • ' 

Ou cet homme * lu la Bulle de canonisa- 
tion de TApôti^e des Indes , et les procès- 
verLaux e\ recueils de ses miracles , ou il ne 
les a pasluSw Sil les a lus, c'est un é'crîvaîn 
infidèle, et qui trahit sans pudeur la yériiév 
Stil ne les a pas lus , c^est un téméraire i^no^ 
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tant, puisqu'il n*y â presque aucun dé ce» 
plus grands miracles , pour lesquels des Jé-^ 
suites Soient cités comme témoins. 

Au reste , il n'y a qu'un impie déclaré qui 
c^ entreprendre de répandre du ridicule 
sur ]a mission 6t les succès de l'Apôtre des 
Indes» Tout homme qui pense, regardera 
comme un des plus grands homines quaît 
eu le Chtîsticitiiéme , celui qui prêcha Tévan- 
gile dans vingt Royaume^, qui baptisa près 
d'un million dames, qui étendit la Religion 
chrétienne presque autant qu'elle l'étoit 
déjà avant lui , dont les travaux antioxicent 
l'ame la plus courageuse qni fut jamaia, et 
dont les succès surpassent tout ce qu'on peut 
découvrir dans les £astes du monde et de la 
Religion» 

XXIV. 

« La Providence voulut tpx'en moîna de 
» cetsji années il y eut des milliers de Catho* 
» liques ' Romains dans les Iles du Japon, 
ff mais le diable sema son ivraie aii milieu du 
f^ bon grain. Les Chrétiens foimèrent une 
» conjuration survie d'une guerre civile , danâ 
f> laquelle ils furent tous exterminés, n 

C'est ici la même calomnie que celle qui 
est pompeusement et éloquemment présentée 
dans YEssai sur l* Histoire générale j et qui 
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«et très-hcnreusement réfutée et confondue 
dans le livre des Erreurs de Foliaire. On y 
démontre, avec la dernière clarté, ef par le 
témoignage îles Historiens authentiques, et 
par la suite nécessaire des événements, que 
jamais conte ne fut plus tnal bâti que celai 
qu^â imaginé Voltaire , de la prétendue corn^ 
juratlon; qu^l n'y eut point de guerre civile ; 
qu'il n'y eut que les Chrétiens du petit can- 
ton d'Arima, lesquels, accablés par les 
cruautés de leur Gouverneur , se révoltèrent 
et se retirèrent dans une forteresse, où ils 
furent forcés par les secours que donnèrent 
les Hollandois contr'euxj et qu'il n'y eut 
point d'autre cause de l'extinction du Chris- 
tianisme au Japon , que la haine des Ido- 
lâtres, trop secondée par l'avidité des mar« 
chands Hollandois, et par leur jalousie 
contre les Portugais. 

r 

XXV. 

u La Religion Catholique, Apostoliqulî et 
«^ Romaine fut proscrite à la Chine dans nos 
» derniers temps. Le grand Eiôpereur Vont- 
9> chin , qui létoit la justice et la bonté même, 
79 fut assez aveugle pour ne plus permettre 
V qu'on enseignât notre sainte Religion, dans 
n laquelle nos Missionnaires ne s accordoient 
^> pas. Il les chassa avec une bonté paternelle , 
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m leur foaroissant cles^ subsistances et-de$ 
9f vekures jusqu^aux confins de soû Empire, s^ 
• Qei komme pacolt soupirer et gémir de ce 
^e notre sainte Religion ix^est plus enseignée 
a la. Chine. Nous lui dirons^ , pour le consoler, 
^^il est dans rerreur, que les Eglises sont 
Cttueries à Pékin ^ et qUe le service diuin s'y 
fait aussi libreméat qu'ç^ Paris^ / 

Nous lui demanderons ensuite quels sont 
•ces traits àe justice et de bonté de ce grand 
Empereur, qui Vjoulut proscrire le Christia- 
nisme. Est-ce d^avoirfaitpéiàr, par la misère^ 
et dans les. prisons, un grand nombre de 
Chrétiens , parmi lesquels il y a eu des pre- 
miers Seigneurs de PEmpire? Est-ce A ce 
titKe qu'on lui dqnne Le nom de grande On 
poun'oit donc le donner aussi aux Néron^ 
aux Dëce , aux Dioclétien. // chassa « dit-on ^ 
les Missionnaires as^ec une bonté paternelle y 
leur fournissant des subsistances, etc. Il est 
vrai que les Missionnaires s'étant cachés, on 
chassa ceux qu'on put découvrir; et Ton 
pou^rtrc^ à leur subsistance avec cette. -ioii/tf 
paternelle dont on use envers les forçats que 
Ton conduit aux galères ; et ce furent de ten- 
dres algouzins qui furent leurs conducteurs 
et leurs pourvoyeurs. 



' Lettre da Pare Aniyot, de SQkiiu.1766.. 
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^ Toute FAsîe, toute TAfriquè, h fliohîé 
î» de l^Europe , tout ce qui appartient aux 
v Anglois, aux HoUandois en Amérique , 
$> toutes les hordes Américaines, non domp- 
» tées , toutes les terres Australes , qui sont 
» une cinquième partie du gloI>e , sont *de- 
>f meurées la jMTote du démon , pour vérifier 
99 cette sainte parole : Il y en a beaucoup d'ajh 
n pelés ^ maïs peu d'élus. S'il y a envircm 
$f seize centsmillions d^tummessur la terre, 
f> eomme quelques doctes le prétendent, la 
n sainte Eglise Romaine Catholique univers 
99 selle en possède à peu près soixante mil- 
fy lions , ce qui fait plus de la deux cent tren* 
9f tième partie des habitants du monde 
» connu, etc. ^ 

Voici enfin la conclusion des savantes re- 
cherches du philosophe sur le Christianisme. 
Il ne tire pas , il est vrai , lui-même , les con- 
séquences , et il ne les énonce pas trop expres- 
sément. Mais il en présente si élaireitient les 
prémisses/ qu^il vou^tnet dans la nécessité de 
les tirer vous-mêmes. Ces conséquences sont 
que la Religion Chrétienne , et siir*tout la 
Catholique , sont assez inutiles dans le monde, 
vu le peu debién qu^elles y font; que la sainte 
Eglise Romaine , soi-cBsant^ universelle , n a 
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cependant que soixante millions dliommes 
dans son sein : que de deux cent trente 
hommes qtii viennent an monde , à peine y en 
A-t-il un ^tf i M Suit la proie du démon , pour 
vérifier cette sainte parole : Il y en a beau* 
coup d'appelés , mais peu d'élus*. 

Examinons les extravagances de raisonne* 
ments/^ et les mécomptes dé Timpie calcu* 
lateur» 

1.^ Il suppose qu'il n'y a que soixante raiV 
lions d'hommes dans la communion romaine, 
parce qu'ilen exclut expressément /a moUii 
de l'Allemagne y le Dannemarky la Suède ^ 
tjingleterre y la Suisse y la Hollande y toute 
V Asie y toute V Afrique y etc* Mais remarquez 
combien il y a de mécompte dans sa suppo» 
sition* 

D'abord, pour ce qui est de l'Allemagne, 
la Religion Catholique est l'a Religion domi- 
nante dans tous les Etats de la Maison d'Au- 
triche, dans ceux de la Maison 4e Bavière, 
dans tous ceux des Princes ecclésiastiques, ce 
qui fait plus die la moitié de l'Allemagne» 
Outre cela, une partie des Etats du Roi de 
Prusse , et la plus grande partie de ceux de 
l'Electeur Palatin, sont également de la Re* 
ligion Romaine. 

Eh Angleterre , il y a un très-grand nombre 
de Catholiques ; op en compte environ cent 
mille dans la seule ville de . Londres. Plus 



éHftïSTÎÂNiSMÊ. , Sâi 

de la moîtié de Wrlanàe est de Catholique^ 
romains , et il y en a aussi un grand nombre 

en Ecosse. 

Plus de là moitié dés cantons Suisses 
Ireconuoissent l^glise romaine , pour. \a 
véritable Eglise de JésUs-Ghrist. La Hollande 
à presque autant de Catholiques que d0 
Calvinistes. Voilà déjà furieusement à réfor- 
mer dans le calcul de notre homme* 

Ensuite les akicienties possessions Angloises 
fen Amérique , et où il y a encore uti grand 
nombre de Catholiques romains , ne sont 
presque rien en (comparaison de ce quy 
possèdent les Espagnols et les Poi«tugais , 
tquî n*y souffrent point d'autre Religion que 
la Catholique. En parlant des possessions 
Angloiseis , Jfe n'y ai point compris le Canada 
et la Floride , cédés aux Anglois par la der- 
nière paix j parce qti^ls y ont laissé la Reli- 
gion sur le pied où les François et les 
Espagnols l'avoient misé dans ces pays^Jà. 

Enfin on trouve également une multitude^ 
immense dé Chrétiens tatholiqu£s dans leÈ 
Indes , la Chine , la Perse , PÂsie mineure ., 
l'a Syrie , TEgypte , la Grèce , etc. L'Eglise 
tomainé n^est donc pas réduite à un si pÇtit 
nombre de sujets , que lé prétend Ife hardi 
(calculateur. Elle peut donc bieU prendre lé 
titre d'Eglise universelle , puisqu'il n'y a 
presque aucune région sur là terre , où elle 
l« 41 
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n^aît des sujets ; et qu^il n'y a point tle Relî* 
^on anssi étendue y et aussi répandue que la 
Cadïoliqne. 

Que doit donc gagner .notre liomine ayiec 
ses railleries et ^es calcula ? la )ionte. 

2.^ Il suppose qu'il n'y ^ que ta deux cent 
trentième partie dés homràès , qui ne soient 
pas la proie du démon , poùt vérifier la 
sainte Parole : Il y en a beaucoup d'appelés , 
mais peu d*élus. 

Mais pour nietti*e , à son calcul , une ré- 
forme qui y est absolument nécessaire , nous 
allons présenter quelques propositions , les- 
quelles pourront nous conduire mrement à 
la connoissance de la vérités 

PfiEBiiERi: Proposition. 

La' Religion cbrétienne , toutes se^ sectes 
et communions comprises , s'étend dans tonte 
l'Europe ; elle règne dans une partie très* 
considérable de l'Asie ; on en doit dire de 
même de l'Egypte , el de quelques autres 
Régions de l'Afrique. On la professe dans les 
plus beaux pays de l'Amérique. Ainsi on peut 
dire que le Cbristianisme comprend plus de 
la moitié du monde connu. 



»<► 



CHRISTIANISME. 325 



SÉcorïirE PROPOsrTiON*. 

Sur le nombre des hommes qm naissenf ^ 
il y en a environ lia moitië qui ne passent pas 
rage de sept à huit ans , selbn Fes calculs lès 
p}us exacts. B meurt donc aussi' dans ce 
m^me période dé temps , nn nomBre égal 
d'hommes nés dans Te Chrisfianfsme , et qui 
ont reçu le Baptême» 

Or , on peut , en généraï, regarder, tous 
ces enfant); y comme autant d'hommes a qui 
}e Ciel est acquis à tîlre d'héritage, a cause- 
dé leur baptême ; leur raison n'étant' pas en- 
core aFors assez développée , pour juger de- 
là secte dans TaqucHe' ils sototné».; ni leur 
eoeur assez corrompu, pour commettre dèr 
fautes véritablement grièves , et qui les ren^- 
dtoient indignes de Phéritage acqufs par- le- 
Sacrement» Voilà dbnc déjà* une multitude 
immense d-Kommeir , c'est-4-dîre ,. le quart» 
des hommes quf nafssent , cpii profitent dû: 
bienfait de la Rédemption.. 

TRarsiÈMir P'kopasiTiON; 

L^Ejglîse- chrétienne n'ayant rièn décfdé^ 
clairement sur Pétât où seront les enfanta 
morts sans baptême , et Dieu ne nous: ayant 
lAewk révélé sur ce point', on ne peur pas- 
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uvancer sans témérké , que ces enfants soîéot 
destinés aux enfers ^ comme des adultes qui 
auront fait un mauvais usage de leur raison 
et de leur liberté. On peutvmettre dans le 
même cas des enfants morts sans baptême ^ 
tous, ceux des infidèles qui meurent avant 
d'avoir pu faire aucun usage de leur raison 
et de leur liberté. Voilà docic encore un 
nombre très-considérable d'homnotes qu'on 
n*est point autorisé à regarder comme lapnd^ 
du démoT^ j et que Von peut retrancher du 
nombre de ceux qull plaU à lliomme du 
Dictionnaire , dî'envoyer au diable de gaieté 
de cœur.. 

Il s^ensuit de çesi propositions y qu'ïl s'en 
faut beaucoup que le nonibre des. créatures 
réproviyées soit aussi grand que le veulent 
représenter les impies , pour rendre les 
dpgmes du Christianisme odieux. £t tout ce 
que nous avons çlit n'est point opposé à la 
vérité d^ petit nombre des élus , parce que 
cette véiilé ne regarnie que les adultes. C est 
ce qui se prouve évidemment par ces mots 
qui précèdent la décision de Jésus-Christ : 
. Jljr en a beaucoup (Rappelés, On n'appelle 
que ceux qui sont en état de répondre. Or , 
les e»fànts qui n'ont encore , ni connois^ 
çance , ni liberté , , ne so^t point dan« 
ce cas. 

Mais cojoaïae on voudra faire lesi mêntet 
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difficultés pour les adultes, nous y répon-^ 
drons encore par cette <juatrièiae propos 
sitiou. 

Quatrième Proposition. 

Saint Paul', d^une part, nous annonce 
u qu'il n'y a qu un seul médiateur des hommes, 

V Jésus-Christ, lec^el s^est donné lui-même 
» pour le prix de la rédemption de tous , et 
» quil veut que tous les hommes se sauyent 
f» et parviennent à la connoissance de la ve« 
ff rite. 9 Jésus-Christ d^une autre part ^ noua 
dit que n> ceux qui auront fait le bien, res* 
>> susciteront pour la vie , et ceux qui auront 
t» fait le mal , ressusciteront pour être jugés 

V et copidam&éa^. n II nous^ dit encore qu'il 
rendra à chacun ^elon ses œuvres^ 

Il s'ensuit de la. première vérité, que Dieu 
donne à tous les^ hommes les secours néces-* 
saires pour qn^ils se sauvent ; et de la &e-> 
conde , que ces hommes ne seront jjugés quQ 
sur ce qu^ils auront fait. Voilà tout ce qu'on 
peut demander pour justiGer- la sagesse et les 
décrets de Dieu 5 et voilà ce qui nous ap^» 
prend en même temps à tratailler, selon 
î avis de S. Paul , à notre salut , avec cro/int^ 
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et tremblement. L^aTiis est poar les pBîIo^ 
Mghes comme pour le reste des hommes. 

AeticxiE septième^ 

Le bien que le Christianisme a apporté a» 

mondée 

Supposons un genre de philosophie qni*, 
par les pures lumières dont elle éclaireroit 
les esprits, et par les sentiments dlionnêteté 
et de douceur qu^elle feroit passer dans les 
cœurs, ouYpiroitaux hommes la voie de la 
vraie sagesse , et di» véritable bonheur : cette 
philosophie ne seroit-<eHe pas le plus juste 
objet de Tempressement', du respect et de 
y^sour de tout le genre humain? Si cette 
philosophie venoît à bout d'adoucir des mœurs 
féroces^, de Bannir dies vices détestables , de 
foire nattre la sûreté^ et la dbucèur dans lés 
sociétés; s? elle assuroit la: vie dey Souve- 
rains, cimentoit leur autorité', ramenoit les 
hommes à ces principes si essentiels d^huma- 
nité", d'honnêteté et d^équîté, que la nature 
a gravéis dans tous les cœurs ; encore une 
fois, qxtels devroiênt être le respect, Tèm- 
pressemeût, et l^araour du genre humain - 
pour une philosophie semblable? Or, cette 
philosophie, c'est celle du Christianisme ; et 
ces avantages cpeaous avons présentés, sont. 
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tieux cpi'elle a procurée au monde j elle le« 
« même siufiassés. 

Pour démontrer laproposition que ] avance ,' 
je tïé Yeux <jue présenter quelques td^leaux^ 
dés mœurs qui réig^ôient dains le monde ayant 
le Christianisme. Ce seront les Grecs et les 
Romains y t^est-à'-dire , les peuples les plus 
connus et les plus célèl>res , qui nous^n four*^ 
niront les couleurs et les traits. Dans ces dif* 
fêrents tableaux , on verra les horribles excès 
d'impudicité . tjui étoient ronseillés par les 
philosophes , ou consacrés par la Religion ; 
fcs outrages faits à lliumanité par la manière 
dont on traitoit les esclaves ; la barbarie des 
combats des gladiateurs; les ébranlements 
continuels des Etats par les séditions et les 
guerres civiles; les massacres fréquents des 
Princes et des Rois 5 l'extra vagaûce révoltante 
de l'idolâtrie ; et en présentant en deux mots , 
après chaque tableau , l'état ou se sont trou* 
vés les peuples et les Empires , depuis qu'ils 
ont recule Christianisme , nous déiliontrerons ^ 
par ce contraste , de la manière la plus con* 
vaincante, combien le monde, l'homme et 
les mœurs doivent à k Religion Chrétienne» 
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pREMtEft Tableau. 

Excès horribles de Vimpudicitèchez Us Gredi 

et les Romains. 

Qui lé ctoirolt, qne des Hommes teU tpA 
le divin Platon et le sage Plutarqne , sont les 
jplus ardents promoteurs de ces ijifames amours 
qui outragent la nature. On ne sauroit lire 
sans frémissement les discours de Pausanias 
et d'Alcibiades , dans le festin de Platon^« 
Malgré ses détours et ses palliations , on ycit 
que ce divin Platon sent cepeii4ant la Honte 
de ce qu'il enseigne. Pour Plutarqne^, danê 
le même ouvrage où il doni&e des règles de 
mœurs et. d'éducation ^ il se met à délibérer 
s'il conseillera les infâmes ajmours ^ et , après 
avoir pesé les raisons de paît et d'autre il 
se décide pour l'affirmative* 

Ces horribles leçons, comment ëtoient^ 
elles suiviesi^ Jugeons-en par les monuments 
que nous ont laissés les payens eu;ïL-mèmes* 
Je vois un Théocrite chanter les victoires de 
ceux qui ont porté le plus loin la lasciveté^; 
un Néron tenter de transformer le sexe de 
son beau Sporus4 ; un Adrien faire mettre an 
nombre des dieux Antinous , l'infâme patient 

' Platon in Symp. -^ * Plutarque de £dac« Lâicnsi 
9^ ^ Theocr. id. la. — * ^ Suet. in Ner« 
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^ ses Wutales voluptés» D^in autre c6té , je 
Vois un Sénèque ^ effrayé du nombre prodi^ 
gîeux de victimes qui sérv oient à cette révol* 
tante débauche chez les Romains^ , employer 
les couleurs les plus fortes pour en faire 
sentir l'hofreur et Tabomination ; je vois iin 
Alexandre Sévère n'os^rentreprendre d'arrê* 
ter ce mal^ ^ qu''il a voit en horreur, à cause 
de la multitude innombrable des criminelsé 
Aussi ne doit-«-on pas être surpris que la plu-^ 
part des Empereurs ne laissassent point de 
postérité. 

Que dirons-nous maintenant des outragea 
qui se faisoient de toute part à l'honnêteté ^ 
par les prostitutions publiques, lesquelles 
faisoient la plus chère partie du culte de la 
Religion? Depuis les lieux qui. reçoivent leg 
premiers rayons du Soleil , jusqu'aux extré- 
mités de son couchant, Vénus avoit son culte 
solemnel 1 et la plus grande solemnité de ce 
culte , c'étoient les plus révoltants excès d'im« 
pudi^cité^. DansJa Bab^lonie, les femmes se* 
parpient extraordinairement , pour s^allet 
offrir aux étrangers j et le prix de ce religieux 
con2|nerce étoit le fonds destinée Pentretien 
des temples de Vénus^. En Arménie, on 
ccmsacroit à cette impudique déesse , non- 
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seulement les egclaves de l'un et Paotre sexfc * j 
mais les filles de (Qualité ne pouvûieht se ma- 
rier , qu'après avoir fait , pendant un certain 
temps, dans le temiple, le beau métier de pros- 
tituées. Le même usage avoit été admis en 
Lydie , au rapport d'Hérodote. En Hiénîcie', 
où laissôît le choix aux femmes de se soumetbie 
à certaines vilaines cérémonies pour honorer 
Adonis 5 ou de recevoir, pendant un jour en- 
tier , quiconque voudroît les approcher. Il 
n*est pas nécessaire de parler de la fameuse 
Corinthe, où, près d*un temple, il y avoîl 
un couvent de mille courtisanes^ des plus 
belles 5 qui étoient consacrées à Vénus , sans 
parler dune immense multitude d'autres qui 
étoïent répandues dans cette ville de prosti- 
tution. 

Si nous venons maintenant aux Romains ^ 
^oûs trouverons ' qu'ils ont . encore plus 
surpassé les Africains et les Asiatiques en 
lubricité , qu'ils ne les oht surpassés en 
puissance. Quels énormes attentats à Thon- 
nêteté publique , lorsqu'aux jeux de la déesse 
Flora , les légions de courtisanes dont Rome 
étoit remplie , couroîent toute la ville , comme 
îles bacchantes , n'ayant point d'autre habit 
que celui qu'on donndît à leur patrone Vé- 
nus ? Quelle lubricité dans cet infâme peuple , 

• Strab. ib. — » Lucia de IXeà Syrîâ. — » Strab. 1. S. 
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lofsrqu^fiux jeux du cirn^uf , il exigeoit qis^ 
toutes les actrices se pré^eatasseott pi^es sur 
la scène ^ ; qpieciacle dont Caton ne crut pa$^ 
pouvoir soutexBT la vue? ComlHeii d^autre** 
gemmes d^outragiçs qm se faîsQveut à ia pudevr^ 
' et qui ëtoient permis par les lois , et eons#r 
crés par la Religion ? Qu^on juge par-là de^ 
Biœurs des Grecs et 4'es J^osiaîns ! 

]Mais le Christianisme eommence-t-il à 
r^uer dfttis le monde , je vois ^'^dxïrd Coftsr 
tantin porter contre les infapies amours , s» 
fulminante Loi : Cim vir infeminaan nuhity 
«te* les n^y stères dia pfig^Qisme-pir^crits , les^ 
Iborreurs des spectacles tomber, peu-à-^pen.^ 
l*hoiméteté publique. co|iiip0iM;e^ à étrepesh 
pectée , le crime ol>ligé de çe^çftdtver dj^i^s 1^ 
ténèbres , pour se soustiwi'e à la rigiuoi^r des 
lois ; la déil^ence , la pio^eiir^ FîiiiiMki^aïc^^ 
devenir aux jeux â.es2piBD|>W, aux yeux t&s 
jkommies mê^iie qui dennont encore d^ Tan-* 
<}ien libertinage , deyemr di^ prédieuses ot 
;d aimables vertus. Tel est le ppe^n^ôyer ^vwtQge- 
que le Cbrislâânisme. a apporté an mon^e. .> 

Oii du*a^peut-ét^e que^j ^malgré l^e Cllxâ^ 
ttanisme, on vetrouve encore auj.0Q«d'bni dcoi 
exemples de ces sortes- de^ ortines. A céte'^, 
on Tepond qn'fls sont beaucoup plus i!are»;y 
parce qu'ils entraînent 1& bonté ,^t*e?cpo8é^ 
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n^aît des sujets ; et qu^il n'y a point tle Relî^ 
gioB âittssi étendue , et aussi répandue que la 
Càtboliqne. 

Que doit donc gagner .notre lioinine avec 
ses railleries et ^es càlcuh ? la lionte. 

2.^ II suppose qu'il n'y ^ que ta deux cent 
trentième partie des homràès , gui ne soient 
pas ta proie du démon , poûir vérifier la 
sainte Parole : Il y en a beaucoup d'appelés , 
mais peu d*élus. 

Mais pour nietti*e , à son calcul , une ré- 
forme qui y est absolument nécessaire , nous 
allons présenter quelques propositions , les* 
quelles pourront nous conduire .sûrement à 
la connoissance de la vérité* 

PfisiiiiERi: Proposition; 

La' Religion cbrétienne , toutes ses sectes 
et communions comprises , s'étend dans toute 
l'Europe ; elle règne dans une partie très- 
considérable de l'Asie ; on en doit dire de 
même de l'Egypte , et de quelques autres 
Régions de l'Afrique. On la professe dans les 
plus beaux pays de l'Amérique. Ainsi on peut 
dire que le Cbristianisme comprend plus de 
la moitié du monde connu. 



»«* 
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Sècoi*i>-e Proposition^ 

Sur le nombre des hommes qm naissehf ^ 
il y en a environ là moitié qui ne passent pas 
Vkger de sept à bait ans , selbn fes calculs les 
plus exacts. B meurt donc aussi' dans ce 
m^me période de temps , un nombre égal 
d'hommes nés dans fe Christianisme , et qui 
ont reçu le Baptême» 

Or , on peut , en généra?, regarder, tous 
ces enfant);^ comme autant d^ommes à qui 
îe Cief est acquis à tîlre d'héritage , a cause* 
de leur baptême ; leur raison n'étant' pas en^ 
core aFors assez développée , pour juger de- 
là secte dazis TaqucHe îïs^ sototnéa.; ni leur 
eoeur assez corrompu, pour commettre de$ 
fautes véritablement grièves , et qui les ren- 
dlroient indignes de Phéritage acqufs par- le- 
Sacrement» Voilà dbnc déjà' une multitude 
immense d-Kommes^ , c'est-à-dîre ,. le quart» 
des hommes^ quf nafssent , cpii profitent dix: 
bienfait dé la Rédemption.. 

Troisième P'koposiTiON; 

LlEjglise- chrétienne n'ayant rien décida 
clairement sur Pétôt où seront les enfants^ 
morts sans baptême , et Dieu ne nous: ayant 
lAen révélé sur ce point", on ne peut pa^- 
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teroient ëgalement condamna à^mort. Tacie» 
nous fournit des ^exemples de rexëcution de 
cette lois On no^finîroit pas si Von ▼ouloît 
entrer dans le détail de toutes les isikuma^ 
BÛtés des pajens sur ce points 

Il fallut nne Religion eotnine le Chnstia- 
]M$9ie , pour rendre à Thamanité , à la raison ^ 
à Péquit^ tous sea droits^. Aussi CoustaBtin 
déclara-t-il copps^les d^omicide les maitre» 
i|ni auroîeni touinsienté leurs esclaves , jos^ 
qiL^à . les faire moi^tir. Théodos^ le Gi^d 
adoucit encore daTantagç Tétat de la aeirvl- 
tude^. Enfin la Aeligic^ gagi|9int peu à pe«iy 
fit supprima entièrement Tusage de faire^ 
pu de retenir ^^s esclaves* Seconde prèave 
du Inen qa& le Christianisme a fut ^m. 

' ,SarhaHc d0^ combats dos GlaAialewpS^ 

Vpicî un autre genre dlnbui^anllé qui feît 
encore tien eonnoître les. mœurs des pajeas^ 
Ce s(mt les comI>a|;s des gladia^^m^s» Une 
barl^a?e saper&titiQp^ y d^nna naissancie , une 
espèce de ^l'^rie s-en fit un amusem^ait. • 
. . JLa preiSiîèf^ origiiie dés comI>ats. dt^s gkn^ 

« 
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Aateur^, fut Ift colère des guerriers victorieux^ 
Us égorgeoient les vaincus que Pon prenoît , 
ou qui se rendoient ; ils s^itnaginoient faire 
par-là un grand plaisir aux mânes , c est*à- 
dire , aux lûànes de ceux de leurs camarades 
qui avoient péri dans les combats. Ainsi 
Achille immoU-t-il Hector à Patrocle* , et 
Enée , le pauvre Tumus à Pallas*. Un peuple 
aussi féroce que Tétoient les premiers Ho*^ 
mains , trouva ce barbare usage fort de son 
goût. Junius Brutus fut le premier dont les 
obsèques furent célébrées par des bandes de 
gladiateurs et d'esclaves que Pon obligea de 
s'egoiçer mutuellement , 'pour honorer ua 
mort^. Les grands imitèrent ensuite ce bel 
ei^emple. Ceux qui avoiènt la commission de 
s'entretuer ainsi près du b ûcher du mort , 
s'appelloient bustuaires , bustuarii ^ du mot 
bustum- , qui signifie bûcher. 

On goÀta si bien ces spectacles , qu'on les 
fit entrer dans les réjouissances publiques , 
et ensuite dans les exercices de religion. On 
y voyoît quelquefois une multitude si prodi- 
gieuse de gladiateurs^ , que le Sénat se crut 
obligé d'en diminuer le nombre , pour ne 
pas laisser répandrç tant de sang humain. 
Mais les Empereurs se mirent peu en peine 
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des règles ((ue le Sénat avoit prescrites ; 0B 
vit un Néron faire parotti*e , en même temps 
en gladiateurs* , jusqu'à quatre cents Séna- 
teurs , et six. cents chevaliers romains ; un 
Domitien^ donner aux flambeaux des coiabats 
âe gladiatrices ^ autel indécents que cruels. 
Enfin la fiireur de ces spectacles barbares 
alla si loin ^ qu*on voulut donner la derniers 
pointe c aux plaisirs de la table parlés com- 
bats des gladiateurs. Ators la salle devenoit 
un ^bamp de bataille y on voyoit couler les 
ruisseaux de sang , apirès avoir fait couler les 
flojts de vin ^ après s'être remplis de viandes , 
on se repaissoit de la vue des nuissacres. 
Silius Italiens nous peint ainsi dans ses yen 
ces barbares plaisirs : 

Qidn etiàm eediUarate viros eomdvitf, cœde 
Jnas olim , et miscerB épuîis spectacula dira 
Certantum ferro ^ et sUper ipsa cadentum 
Pocuta respersii inon pareo sanguiae memis* 

Voilà; nn troisiètne tableau des mœurs 
payennes , et utie troisième preuve du bien 
que le Gbiîstianisme a fait daiis le inonde , 
en abolissant entièrement ces ui$ages qui 
sentent plus la bête féroCe , que l%aium® 
doué de raison, et de fieutiment. 

* Idem in N#ro. -^ * la Doaitt. 
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Vonv ^ùûtàaoAr les bJ^leàUx deé liicéû^ 
pàyeimes ^ âttx excès d'impiidicitè , dé barbarie 
tàt dHnhamaniiè , bons njouttirokis maintenant 
le» esifiès dlnjititice par ks ùsni^s les plus 
tenantes, et cependant autoi^isées par les Lois» 
On étott i^gardé comme fort honnéve 
Komme cbez les payens, lorscple l'oti nexi-^ 
geoit «pie le douze poui^ Cent pa^ an, pout 
Tintérét de Tai^getlt ffx'oti avott prêtée Rien 
de plus connu, et de mieux autorisé qu^ 
le centièçie) terUêsimH^ qn^U fàlloit p^ijeit 
chaque mois* Tous les àuteuifs et toutes les 
lois en; font mention. Mais quand il s agibsoJt 
de chojB^s qui ^toietit de consommi^cai ^ la 
conditioii du débiteur étoit encore bien plus 
ditns 'y Ciar il ^tok obligé de rendre au bout de 
Van une moitié de plus quil n'à¥oit reçu» 
C'est-à'^dtre , que pour un boisseau de bled, 
pu étoit obligé d^en rendre un et demi. Ce 
qui étoit exprimé cbez les Latins par le mot 
de sesquidltera et chez les Grecs par celui 
ttitemi&lùtf. Mais en général clie2 lès Grecs ^ 
les Usuriers avoient encore plus beau jeu, 
parce qu^il n^y ayoit point d'autres taux, pout 
rintérét, que la volonté, c'est-à-dire, la 
1* 43 
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cnmtité du créancier ; et c'est le sage Soloa 
qui l^âYûft le premier ^insi ordcmaé* 

Cet intérêt de douze pour cent chez les 
RomaÎAS commença avec la répulblique , 
comme le marque Tlte-Live , et il dura jos- 
qu'à la fin de TËmpire. Mais les habiles usa- 
xiers, qui étoient en grand nombre, et qui 
n'avoient rien4 craindre des Lois , ne se eon- 
tentoient pas d'un profit si modique. Ils doa- 
bloient quelquefcHs leur capital au bout de 
deux ou trois ans , et qtielquefoia; même en 
moins de tem^ps» Pour juger 4es maux que 
cansQient ces usures énormes, nous ne pour 
vons pas citer nn auteur plus instruit qae 
Tacite». Voici oe qu^l nous dit à ce sujet î 
a'Vn des plus anciens m^ux de l'Etat, et 
» celui {(ai y a été le plus sentent la ^ause 
n des séditions et des diseordeis, c'est l'itsnre. 
1^- Nos ancêtres yparoient plus efficaCemeiit, 
r parce que leurs'mt&urs étoient ;mtoins cor- 
99 rompues que ies nôtres. Car il fut d'abord 
» défendu, par k» lois des douze tables, tie 
?>' prêter à un intérêt plus fort que le douze 
»' pour cent, au lieu qu'auparavant il n'y 
p avait point d'autres taux d 'intérêt que Vavi- 
9 dite des rtcbes» n 

Enfin, poui* donner le dernier coup au ta- 
bleau des cruautés usuraires , noiis ajouterons 
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^iif cbee les Gn^cs , et chez plusieurs autrea 
pieupleiB payens, les créanciers éfeoient autO'» 
risés par les lois à réduire en esclavage leurs 
délateurs, lorsqu'ils s'avoient point payé aux 
termes marqués, à Iqs traiter comme on a va 
ci-deyant qu'étoient traités les esclaves, à 
faire saisir an* délateur mort , et à lui faire 
refuser les Iionneui^ de la sépulture; ce^qui 
étoi^t dtes le paganisme une des plus grandes 
infamies pour les familles» 

Par- Ten^osé que noua Tenons de faire-, 
on peut connottre jusqu'où alloit ta cruauté., 
l'injustice et la* lieenee des usures cliez les 
payens.. Comparons maintenant la manière 
dont les usuriers ont été regardés, .et traités 
ehez les païens et chez lesGhrétiensw. 

1.^ Cbezljes payens,les> usuriers niéteient 
soumis à aucunes peines. Tite-live, «jui rap«- 
porte en divers, endroits de son histoire , tous 
les désordres que l^é excès des «sures eau* 
^îent dans l'état, aiHMHiiBe bien quelles prér 
cautions ,. dont on usoiti de tempa en teiâpa, 
pour y remédier, «n prenant sur les fonds 
pul^ics pour payer les dettes de cefix qui en 
étoient accablés» Maïs il ne;pa]jie js^mais. d'aur 
cunes peines décernées en général contre les. 
vsuriera, ni d^aucunes lois faites contre enx^^ 
Ainsi ri'en'ne les empéchoît de eontmuer toctr 
jours leurs brigandages, 

CSuez lea Chrétiens , lea lois- civile&..^OBr- 
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danmest l«s luurien k de* amende», k ée» 
aumônes, à des pmnes Hifamaates ; et les lt»a 
eccléaîutiquealea déclvent pécheurs pabJici, 
et indignes de pvtimper à ce qne 1» Ëelïgiea 
« de plus an^fite et de plus saint. 

2." Chez ]es payent , ce qiù ^toit ré^é pour 
l'intérêt des choses pi^èt^es, po«toU te can&< 
tère d'une injastice évidente. 

C^ex les difierentes nations ehrétienoeB^ 
les Lofs ont pourvu à ce que , dans les prêta 
et placements d'arj^t , nul des contractants 
ne fôt l^së. 

3.** Chez tes payena, le métier d'asuner 
a'exnçoit aussi publiquement et aussi hai-«&- 
ment que les professions les. plus innoceatea 
etles plus htmaétes; ce qui ranltiplioit Qr«-> 
digreustHment cette-funeste engeance, 

Ches les Chrétiens , l'osarier se cache , se 
déguùe, use détona les d^ours uQ^'nablei: 
pour n'être pas reconnu ; ce qui emp^fae, 
que 1« nombre des usuriers negoîtaussi grand 
qu^l le seroît, si la cupidité n'Aoit pas inti-* 
vidée et arvltée par la rigueur des lois. ■ 

Voilà On quatrième avantagé que la Helir 
|î(m chré^eooe a ^cocoré^ «u monde. 



T 
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Cinquième Tableau* 

Bouhvetsements eorifinu0ls des Etats et deê 

Empires^ 

• D^uiie part, écoutez les VoUftii^e , les Fré* 
ret, les fi^ënétiques Antenrsdn Christianisme 
dévoilé^ du Militaire philosophe^ et tous ces 
autres qui sont toujours dans un entHousisisme 
de haine contre le Christianisme ; ils ne 
cessent de crier que la Religion chrëtienne 
n'enfante que troubles , séditions , guerres ci- 
viles; que c'est elle qui a fait couler des 
rÎTiëre^ de sang depuis Constantin, qui t 
allumé dans tous les Etats les flambeaux de 
la discorde , qui a déaolé la teire par les guerres 
de Religion, etc« 

D^une autre part, jettez les yeux sur leà 
fastes du monde ; royez les diverses révolu-» 
lions , secousses , bouleversements , agitations^ 
qu'ont éprouvé les peuples , les Royaumes et 
les Empires ; et vous serez forcé de convenir 
que ce n'est que depuis le Christianisme, que 
ces horribles fléaux sont devenus plus rares, 
que les peuples ont joui d'une tranquillité plus 
assurée, que les sociétés civiles et politique^ 
ont pris une consistance plus sage , plus solide > 
et inCniment mieux réglée* 

Fow «^«b dmvaincre , qu'on jette un coup 
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d'œil sur les royaumes et les empires tfoi 
ont partagé FUiuTers. Qu'on s'arrête d'alM>rd 
à celui qui a passe peur le plus sagement 
gouyenté , et qui m été le jXus puissant ; je 
yeuk dire l^Ëmpire romain. Qu'on suiye ses 
réyolutions depuis le jour où Rome fut 
Amdée par Ronmlus , jusquli cekii eà cUe 
deyint Chrëti^ine sous. Constantin , c'est-à- 
dire , pendant le cours d'une dixaine de 
siècles. Quelle continuité d'agitati<ms , de 
troubles y de séditions , de massacres ? De 
^els torrents de sang Rome , l'Italie , FEm- 
pire n'ont-ils- pas été inondés ? 

Cette fameuse yille^ fut d*dbord gouvernée 
par sept Rois , pendant deux cent quarante- 
quatre ans*^ ; et de ces sept rois , trois seule*- 
ment meurent truiquillemenl sur leur trâiie, 
trois autres sont cruellement massacsés , et 
le qiiatriéBae est cdiassé. Sur les débris de la 
royauté s!établit le Gouvernement^ consa- 
laire^ ; mais il n'a pas duré vingt'ans , que 
la. division se* met enbe le peuple, et les 
grands,^ Le peuple se retire de Rome , et 
ravage les. campagnes ^^ les grands sont obligés 
de plier ; le Cmisulat se rétablit ; mais on* 
crée enmêmetea^ des magistrats séditieux , 
les Tribuns , qui , sous prétexte de défendre 
le peuple , entretiennent une division conti-^ 
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un de ses esclaves , pour amuser le peuple 
romain-, assemblé pour le spectacle. Des 
exemples semblables n'étoient pas rares , 
parce que la vie ifun esclave ëtoit la cbosç 
du monde dont on faisoit le moins de cag. 

Il est vrai que la cruauté n alloit pas tou- 
jours à la mort. L^avarice du mattlre pouToit 
bien s^y opposer ; mais la opndition des es- 
claves en étoit souvent plus déplorable en- 
core^ On les regardoit comme on regarde les 
bétes de cbarge ; c^est Texpression de la loi 
même , Pecudum numéro^. Il ne f alloit pas 
de grandes fautes; pour les faire tourmenter 
comme les plus grands criminels , les faire 
décbirer à coups de verges et de courroies , 
les mettre aux entravesr les plus gênantes , 
leur briser les os , comme cela arriva à 
Epictète^. Un caprice suiEsoit pour cela. On 
a vu des maîtres , dit Galien ^ laisser à demi- 
morts leurs esclaves à coups de pieds , leur 
enfoncer des poinçons dans les cbairs , leur 
crever les yeux avec des roseaux, décbirer 
à belles dents des femmes esclaves , et en* 
suite les assommer* 

Une cbose encore remarquable^ y c'est qtté 
les lois romaines ordonnoient que si un es^ 
clave avoit tué son maitre , tous les i^utrea 
esclaves , quelque nombreux qu'ils fussent , 

> Les Aqiiil« «^ *De 0>aAQff Cor» 
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«eroient ëgalement condUnmi^és kmovt, Tàcît9 
nous fournit ées ^esemples de rexëcuticm de 
cette loi^« On ncufiuiroit pas. si Von vouloit 
entrer dans le détail dç toutes les inliuBia:* 
.aûtés des payens sur ce point- 
Il fallut une Religion coinine le Christia- 
nisme , pour rendre à rhumanité , à 1» raiscm, 
kV équité tous ses^^ droits^. Aussi Coiscstastift 
déclara-'t-il coups(l>les d'homicide les maitre^ 
t|ui auroient tourmenté leurs esclaves , )asf^ 
qufà les faire moi^rir. Théodpse le GipanJ 
adoucit encore daTants^ç Tétat de ta servi- 
tude^.. Enfin la Ileliigi<m g^fiwt peu à pe«i^ 
fit supprimer entièrement Tusage de faire ^ 
ou de retenir 4^5 esclaves. Seconde pr^ve 
du bien ^u& le Christianismie » bii a*, 
pioiode^. ^ 

' Barbarie dJR& cof^ats diss GladiateutrSm, 



Voici un autre ge^re d1nhupei«ifté ^î 
encore bien eonnoître tes. moeurs despayeofi^ 
Ce . sont les eomhats des gladiateurs» Une 
l>arhare superstition; y donna naissance., une 
espèce de harhsarie s^en fit un amusemeiit. * 
prendèf^ origitie des coml>ats. d^ g!»- 



>" Aaiulib. 4.«*^Iî.de£]ttfltodLStKK-*so^XM^ 
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Aâtêtti^, fut la colère des guerriers vîctorieax^ 
Us égorgeoknt les vaincus que Pon prenoit , 
ou qui se rendoient ; ils simaginoient faire 
]>ftr-là un grand plaisir aux mânes , c est-à- 
dire , aux mânes de ceux de leurs camarades 
qui avoient péri dans les combats. Ainsi 
Achille immola-t-il Hector à Patrocle* , et 
Enée ; le pauvre Tumus à Pallas*. Un peuple 
aussi féroce que Fétoîent les premiers Ho*^ 
mains , trouva ce barbare usage fort de son 
goût. Junius Brutus fut le premier dont les 
ol>5èques furent célébrées par des bandes de 
gladiateurs et d'esclaves que Pon obligea de 
s*egorçer mutuellement , ^pour honorer ua 
Itiort^. Les grands imitèrent ensuite ce bel 
exemple. Ceux qui avoient la commission de 
s'entretuer ainsi près du b ûcher du mort , 
s'appelloient bustuaires , bustuarii ^ du mot 
bustum , qui signifie bûcher. 

On goÀta si bien ces spectacles , qu'on les 
fit entrer dans les réjouissances publiques , 
et ensuite dans les exercices de religion. On 
y voyoît quelquefois une multitude si prodi- 
gieuse de gladiateurs^ , que le Sénat se crut 
obligé d'en -dimintier le nombre , pour ne 
pas laisser répandrç tant de sang humain. 
Mais les Empereurs se Imirent peu en peine 



« Biad. — • Enéid. — « Val. Max. 1. a. c. 4^ 
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des règles que le Sénat avoit prescrites ; 0ft 
vit un Néron faire paroUre ^ en mém€ temps 
en gladiateurs^ , jusqu'à quatre cents Séna-* 
leurs , et six^ cents chevaliers romains ; un 
Domitien^ donner aux flambeaux des combats 
de gladiatrices , aussi indécents que cruels. 
Enfin la fureur de ces spectacles barbares 
alla si loin ^ qu*on voulut donner la deroiero 
pointe aux plaisirs de la table par les com-» 
bats des gladiateurs* Ators la salle devenoit 
un ^bamp de bataille 3 on voyoit couler les 
ruisseaux de sang , apirès avoir fait couler les 
flots de vin ; après s^ètre remplis de viandes , 
on se repaissoit de la vue des massacres* 
Silius Italiens nous peint ainsi dans ses vera 
ces barbares plaisirs : 

Qmn etiàm esdUlarate viros convun^ cœée 
Mos oli'm y et miscer^ épuUs spectacula dira 
Certantum ferro ^ et sUper ipsa cadentum 
Focffla respersiê inon pareo sanguine menais* 

Voilà un troisiètne tableau des mœurs 
l^ayennes , et uhe troisième preuve du bien 
que le Gbiîstianisme a fait daus le monde , 
en abolissant entièrement ces usages qui 
sentent plus la béte féroCe , que l'IUunme 
doué de raison, et de seutiment% 

* Idem in Ntro, -^ * la Doaitt* 



QuATiaiiME TABLSAUt 

•t 

InjnsHce ^tiànU des UsurÉÈ\ 

Vo«LT it^aiitiiku«r les lableàux àéi ni(jëûî«â 
^yeulK^s ^ aux excès d'impudicité , dé barbarie 
l»t d^mhamaniiè , tiôtis ^jdutleirokis tnàintlàiiàiit 
le» exeès dlafintice par ks ttsui^s lés plue 
tbriaiites , et cependant autoi^isées par les Lois» 
On étoit l^gardé comme foit honnête 
Komme cbez les pa^ns, lorscple l^ob nexi** 
geoît t{aé le dou20 poui^ Cent pAl^ an, pont 
Tintérét de VBifgdtki qu'où àvott prêté; Rien 
de plus connu, et de mieux autorisé qû6 
le cenXxhl^e^.iceiûêsimù,^ qu'il falloit pàyeï 
chaque mois* Tous les àuteuifs et toutes les 
lois en font mention. Mais quand il s iigi&soit 
de choses qui étoient de consommMiaii ^ la 
condkioii du débiteur étoit efictorê bien pluâ 
flure 5 fciar 11 étok obligé de rendre Au bout de 
l an nne moitié de plus qu'il n'woit reçu* 
C'est^à*dtre , que pour nn boisseau de bled, 
on étoit obligé d'en rendre un et demi. Ce 
qui étoit exprimé chez les Latins par le mot 
de sesquiûlUPà et chez les Grecs par celui 
dHeniMùg. Mais en général chez les Crées > 
)qs usuriers avoient encore plus beau jeu, 
parce qu'il n'y avoit point d'autres taux, pout 
l'intérêt, que la volonté, c'est-à-^re, la 

1* 4^ 
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cnmtité du ûrëancier ; et c'est le sage Soloa 
qui l^àyûft le premier ^insi ordcmaé^ 

Cet intérêt de douze pour cent chez les 
RomaiAs coinmença avec la répuJ^licjue , 
<;omme le marque Tlte-Lîve , et il dura jus- 
<}u'à la fin de PËmpire. Mais les habiles usu- 
riers, qui étoieut en grand nombre, et qui 
n'aToient 'rien4 craindre des Lors , ne se cou" 
tentoi^nt pas d'un profit si mo^qiie. Ilsdmi* 
bloient quelquefois leur capital au bout de 
deux ou trois ans , et quelquefoisi^ même en 
moins de temps* Pour juger 4es maux que 
oausQÎent ces usures énormes, nous ne pou?- 
vons pas citer un auteur plus instruit que 
Tacite». Voici œ tju^ nous dit à ce sufet ; 
«' Uu des plus anciens miaux de PËtat , et 
f} celui {(ai y a été le plus soutent la cause 
ff des séditions et des discordes, c'-est l'usure. 
1^' Nos ancêtres y paroiènt plus effic^^i^emeiit, 
r parce que leurs mœurs étoient ;mioins cor- 
ff rompues que ies nôtres. Car il Ait d'abord 
V défendu , par les lois des douze tables , tie 
?>' prêter à un intérêt phis fort que le douze 
f>' pour cent, au lieu qu^auparayant il nV 
p avoit point d'autres t«ux d 'intérêt que l'avi- 
9 dite des ricbes» » 

Enfin, pour donner {e dernier coup au ta- 
bleau des cruautés usuraires, noiu ajouterons 






CHifI»TIANISllIB. 33^ 

^iif cbez les Gw^s , et chez plusieurs aatrea 
péupleiB pàyjems, les créanciers éfeoient auto* 
risés par les lois à réduire en esclavage leurs 
débiteurs, lorsqu'ils s'avoient point payé aux 
termes marqués , à Iqs traiter comme on a va 
ci-deyant qu'étoient trûtés les esclaves, à 
faire saisir un- délateur mort, et à lui faire 
refuser les honneur» de la sépulture; ce^qui 
étoH dtes le paganisme une des plus grandes, 
infamies pour les famille»*' 
. Par- Ten^osé que nous tenons de faire-^| 
on peut connottre jusqu'où alloit la cruauté., 
rinjustice et la- lisenee des usures chez les 
payem. Comparons maintenant la manière 
dont les usuriers ont été regardés , .et traités 
ehez les^ païens et chez les Chrétiens^ 

1.^ Cbezl^ payens^les usuriers n!éteient 
soumis à aucunes peines. Tite-live, qui rap« 
porte en divers, endroits de son histoire , tous 
les désordres que l^é excès des usures cau-*- 
^ent dans l'état, annonce bien quelles prér 
cautions ,. dont on^ usoife de temps en teiâps, 
pour y remédier, «n, prenant sur les. fonds 
pnblicspour payer les dettes de ceux qui en 
étoient accahléa^AIais il ne.paijie jspiais. d'aur 
eunes peines décernées en général contre les 
usuriers, ni d'aucunes lois faites conti^e eux^ 
Ain» rien ne les empéchoît de eontmuer tou^ 
]ours leurs brigandages. 

Chez les Chrétiens, les. lois- civilè&..poBr- 
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^'on n^^i trouve daB0 toolet le» ntomrdkies 
ohréttennes , depmt qninse siècles ^jorn fe 
Ckristianisme règne dans l^mTers^ 

Et des écmains furieiix Toiiaitkseai repré^ 
senter VEgUae astmée de ' poignards , pour 
attenter à la yie .de;s Souvertina^ ) fls osent 
vous dire que c'est elle 4iui sQuléçe les pemplês 
0ontrç lewF8^ Princes^ ^'elle^mfaiteoaUr 
des rivières de sang^ depuis Constsmiin l El 
ées libertins ignorants , des gOM sans mAurs y 
adorent ces oraclies insensés . et se lent tons 
les jours leurs échos ! 

II. n'est pas nécessaire de représenter lea 
fastes: sanglants des antres peuples,^ Ce. que 
nous avons dit su$t bien pour démontrer 
que jamais la vie des Souverains ^n'a élé plua 
respectée et plus assurée , que depuis que k 
Cbristiamsme a réformé le mcmdew 

' £xtraçaganûe rivalUnte de FIdoUUrièi. 

» 

Voici tnuutenànt le ^tableau d^ là majesté 
auguste^, et de la respectable sainteté de la 
Religion pajenne. 

Jupiter incestueux , adultère, séducteur y 

* Poème sur la Loi aatoreUer -^ * PeaseV eas 1^9Â^ 
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Cinquième TABLEAt7« 

SouUversemeHts eoriiimà0ls des Etats et des 

Empires. 

* D'une part, écoute» les Voltaire , les Fré- 
ret, les fi»énétiques AuteursUn Christianisme 
dévoilé^ du Militaire philosophe^ et tous ces 
autres qui sont toujours dans un entlîbusiasme 
de haine contre le Christianisme; ils ne 
cessent de crier que la Religion chrétienne 
n'enfante que troubles , séditions , guerres cî- 
viles; que c'est elle qui a fait couler des 
TïTière^ de sang depuis Constantin, qui a 
allumé. ^ns tous les Etats les flambeaux de 
la discorde , qui adésolé la teirrè {^ar les guerres 
de Religion, etc^ 

DWe autre part , jettez les yeux sur leà 

fastes du monde ; Toyez les diverses réyolu-> 

lions , secousses , bouleversements , agitations^ 

qu'ont éprouvé les peuples, les Royaumes et 

les Empires ; et vous serez forcé de convenir 

que ce n'est que depuis le Christianisme, que 

ces horiibles fléaux sont devenus plus rares y 

que les peuples ont jéni d'une tranquillité plus 

assurée, que les sociétés civiles et politiques 

ont pris une consistance plus sage , plus solide % 

et infiniment mieux réglée, 

Pow fii'tb <*nvai»cre y qu^on jette un coup 
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d'œil sur les royaumes et les empires qm 
fmt parta^ FUmTers. QH*bn s^arréte d'abord 
k celui qui a passe peur le plus sagement 
gouverné y et cpii a- été le phi9 puissant ; fe 
Teuk dire l^mpire romaiu. Qn^on suive ses 
révolutions depuis le jour où Rome fut 
fendée par Romulus , jusqu'à cehii oA elle 
devint Cbrétienne sous Constantin , e -est-à- 
dire , pendant le eours d'une dixaine de 
siècles. Quelle continuité d'agitations , de 
troubles , de séditions , de* massacres ? De 
^els torrents de sang Rome , l'Italie , KEm- 
pire n'ont-ils- pas été inondés ? 

Cette fameuse ville fut d'abord gouvernée 
par sept Rois , pendant deux cent quarante- 
quatre ans*^ ; e^ de ces sept vois , trois seule- 
ment 9ieurent tmaquilleosen* sur leur trône, 
trois autres sont cruellement massacvés , et 
le quatrième est cbassé. Sur les débris de la 
royauté s!établitr te Gouvernement^ cossu- 
laiiie^ ; mais il n'a pas duré vingt'ans , que 
la ^division se* met entre le peuple, et les 
^*ands«. Le peuple se retire -de Rome, et 
ravage lescœipagne^^ les grands sont obligés 
de plier ; le C^isulat se rétaUit ; mais oi» 
crée en même temps des ma^strats séditieux , 
les Tribuns , qui , sous prétexte de défendre 
le pei^e , entretieunent une division contt*» 
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nmlle entre les différents ordres de TEtat* 
Cet. esprit de sédition a^te si fort le peuple 
romain pendant trois siècles entier^ , qu'il 
ne se^passe jamaiiï trente ans , qu'on ne rôié 
répandre le «ang descito j^ns dans cesémeutes ; 
et la fureur allant toujours en augmentant^ 
jusqu'au temps des Oracques , Rome devient 
nu champ de batailles continuelles , où le 
citoyen ne reconnott plus dans le citoyen , 
que l'eiinemi le plus odieux. 

Environ quarante ans après , cette même 
fureur se ranime plus fortement que jamais , 
par les guerres de Marins et de Sylla. Rome , 
ritalie, U Grèce, l'Espagne sont itoondéeâ 
de sang Romain. Les proscriptions récipro'^ 
ques des deux partis n'épargnent ni le rang, 
ni la naissance , -ni les liens du sang. Il n'est 
point "de familles qui n'ait ses deuils particu* 
ïieîrs, et ces deuils particuliers ne servent 
^'à exciter à de nouveaux massacres , et à de 
nouvelles vengeances. La plus grande partie 
des Romains périt par les armes des Romains. 

Depuis cette funeste époque , les guerres 
civiles se succèdent les unes aux autres. 
Moins de quinze ans après la. mort de Sylla ^ 
GatiUna forme une conjuration contre sa 
patrie, et périt les armes à la main. César, 
peu d'années après , reprend le même pro- 
jet , et plus habile , pour le malheur de sa 
patrie, il renverse la république, se rend 
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fememt le plms TÎf , et ramasement le pluâ 
doux de tant d'hommes tpÀ font encore pro- 
fession de cette Religion? 

Le sujet du premier étonnement cessera ^ 
ta Ion pense que ce n'est qu'4 la grâce de 
Jésus-Clirist et à la tertu de la Croix , que 
I^omme est redevable des vraies lumièrcà 
en fait de Religion. 

Le sujet du second ëtonnement cessera de 
même , si Ion fait attention que cette Reli* 
^ion étant si sainte, elle est par-là même l'en* 
nemie des plus douces et des plus fortes 
passions ^ et qu'il n'y a jamais que le^ dérè- 
glements du cœur , et l'orgueil de Pesprit qui 
puissent soulever les hommes contre elle. 

Vin. 

Nous pourrions ajouter encore heaacoop 
d'antres tableaux des mœurs pajennes, eu 
représentant l'horrible barbarie avec laquelle 
on traitcdt Icrs villes prises, les Princes et les 
peuples vaincus ; l'injustice qui faisoit enlever 
aux Nations subjuguées la plus grande partie 
de* leurs ten^s , pour les attribuer an peuple 
conquérant, d'où vinrent chez les Rotnains 
les lois agraires, ou du partage des champs , 
fat stupidité grossière , la férocité sauvage de 
tant de Nations , qui nedurent qu'aux lumièresr 
da Çhristîanisiiie le changemeut de leurs 
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& "jptéstnttr des séceuAses, rëyolatkms, et 
•gifations qa'éprouTèrent Us ^rees, les Sy«> 
tiens, les Egyptiens, les Arabes* Un coup 
d^œil rapide^ jeité sar leur histoire, suffit 
pour en Ébavaiscm 

Qtt'on chdisiase àiaintenant ) telles ^u» 
Von voudra, des Monarcl^ies chifëltiennesi 
quW en examine, qu'on en suive les fastes 
dans un espace de temps égal à celui que 
nous, venons de présenter pour Rome païenne; 
que Ton compare Tétat des peuples sous Pua 
et Tautre gouvernement, sous l'une et l'autre 
religion ; et qu'on )ttge sous laquelle ils ont 
été plus heureux. Si les passions, si les viùes 
attachés à rhumanité , et que la Rehgion coqï*^ 
damne , mais qu'elle ne corrige pas toujours y 
cmt présenté de temps en temps parmi lea 
Chrétieiis quelques-unes de ces tristes scènes,* 
qui font la honte et le malheur du^ geiu^. 
humain; qu'estrce que cela, en comparaison 
de cette continuité de séditions, de massai 
cres, de guerres civiles, de fureurs et d'achar* 
nements réciproques ^ diHit Rome payenne « 
été désolée? 

Qu'on suive, par exemple, l'état de la 
Monarchie Françoise, Elle subsiste depuis 
plus de treiae cents ans. Elle vit , dans le 
sixième siècle, c'est^-à-dire , presque a sft 
naissance , les fipreurs sanguinnres des fils de^ 
Clovis, quiétoie&t des hoiiimes encore à demi^ 
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notayeau que le titre. Tel est ITionncfir que 
ces Sages font à la société chrétienne, et à 
leur Nation.- 

H est' vrai qn^l» n^oscnt pas s'avouer pn- 
Miquement pour les auteurs de ces sortes 
d'ouvrages. Ils savent qu'ils- serotent traîtéa 
comme les empoisonneurs , que les Lois con- 
damnent aux plus b<Mrrible9 suppliées. L'af- 
freux contraste de la licence de leurs écnts, 
et de^ la circonspection tremblante de leur 
conduite , doit apprendre à juger de la nœr- 
ceuT de leurs aiMs. 

. Il est temps, de' finir ce long article , qu'il 
me nous a pas été possible de rendre pluat* 
€OUTt« L'exposé que nous venons de faire , 
spit €IU éttJilissant, soit en combattant, pré- 
sente aux lecteurs les contrastes les plus 
£r»{]fiant8, t.^ de k sMBteté la pluis éclatante 
,et de l'impiété la plus détestable, 2.^ des 
-preuves: les plus démonstratives et de l'infi- 
délité la plus o^euse, S.^ de$ raîsoiuaements 
Jie& plu« justes et les plus convaincants , et 
des railleries les plus indécentes et les plus^ 
-plates. Que ceux qui écoutent et qui aehni- 
yent' cette troupe de conjurés contre le 
Cbsistianisme, apprennent enfin à connoUre 
les détestables maîtres entre les bras desquels 
fl$ se sont jdtté^ t^ 
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Empifes , la veulent faire passer encore pour 
nue Religion meurtrière, et la plus dangereuse 
pour les tètes couronnées. 

Ils ne sont point en cela àe Tavis d^uii 
Aes plus céléhres Docteurs de ce siècle , quiy 
tbtti protestant qu'il est , avoue ijue , de toutes^ 
les religions, la CatlH>lic[ue est celle qui est 
lapku favorabjie aux Souvêiraîns*. Pour nous, 
sansentrer en aucune preuve de raisonnement 
snr un pcHnt qni est aussi évident , nous allons 
rendre la vérité sensible par les faits ; et non» 
ferons voir le nouvel avantage que leCbristia-» 
nisme a procuré au monde, enfaiiiani respeo-^ 
ter les jours db ceux que la Providence 9 
établis pour le gouverner. Si Pamfaition , ht 
vengeance , le fanatisme , lesprrt de rébellion , 
mît occasionné chez leis Chrétiens quelques- 
uns d« ces énormes- crimes , ils ont été très--' 
rares , et Us ont toujours été détestés ; au lien 
quecliea les pajens, ils ont été très*'fréquent$^ 
:preàqne tolijoui?s impunis , et très-souvent 
bonorés et récompensé^. 

D'^lleurs convient-il à des philosophes ,:, 
^piî sont les ennemis les plus envenimcés des- 
Souveraihs , quiles peignent arec le» couleur» 
Ses plus noires , qui lès repr^entent , tantôt. 
«^ arrachant le pain des mains des pauvres^Jr 

s Hume,, Hiat. de la Maisoir dd Stnavd. — * Cbriilk 
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crudtité du Créancier ; et c'est le sage SoloA 
qui ràTûft le pfemier ^insi ordotamé* 

Cet intérêt de doaze pour cent cbez les 
Romains commença avec la répul^liqne, 
comme le marque Tlte-Lîve, et il dura jus- 
qu'à la fin de TËmpire. Mais les habiles mu-* 
riers, qui étoient en grand nombre^ et qoi 
n'aToient rien 4 craindre des Lors^ ne ne con- 
lentoient pas d'un profit si modique. Ikdttu* 
bloient quelquefois leur capital au bout de 
deux ou trois ans , et quelquefois^ même en 
moins de temips» Pour juger des inaux que 
causQient ces usures énormes, nous ne pour 
Tons pas citer un auteur plus instruit qae 
Tacite». Voici ce qu^ nous dit à ce sujet ; 
«' Un des plus anciens maux de TËtat , et 
» celui ^i y a été le plus soutent là t;ause 
ff des séditions et des discordeis, c^est l\tsure. 
»■ Nos ancêtres y paroient plus effica&emeiit, 
r parce que leurs mœurs étoient ;moins cor- 
V rompues que les nôtres. Car il fut d'abord 
» défendu , par les lois des douze tables , lie 
v' prêter à un intérêt plus fort que le douze 
f»' pour cent, au lieu qu'auparavant il n'y 
» avait point d'autres t«ux d 'intérêt que l^avi- 
9 dite 4Îes ricbes» ff 

Enfin, pour donner le dernier coup au ta- 
bleau des cruautés usuraires, néiu ajouterons 
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qM chez les Grt&cs , et chez plusieurs anitrea 
péupleiB payens, les créanciers éfeoienl autO'* 
risës par les lois à réduire en esclavage leurs 
déliiteurs, lorsqu'ils n'avoient point payé aux 
termes marqués , à Iqs traiter comme on a va 
ci-deyant qu'étoîent traités les esclaves, à 
faire saisir an- délateur mort , et à lui faire 
refuser les honneurs de la sépulture^ ce- qui 
étoit dtas le paganisme une des pkis grandes 
infamies pour les familles*. 
. Par- Texpoaé que nous venons de faire-, 
on peut connotti-e jusqu'où ail oit ta cruauté., 
rinjustice et la- lieenee des usures ' chez les 
payons.. Comparons maintenant la manière 
dont les usuriers ont été regardés, .et traités 
chez les payens et chez les Chrétiens^ 

1,^ Chez les payons, les usuriers n^étoient 
soumis à aucunes peines. Tite-live, qui rap- 
porte en divers, endroits de son histoire , tous 
les désordres que l^é excès des usures eau* 
jM>ient dans l'état, aimonise bien quelques prér 
cautions ,. dont on^ usoife de temps en tenips, 
pour y remédier, en prenant sur les fonds 
publics pour payer les dettes de cemx qui en 
étoient accahlésk.^VIais il ncO^parle jt^nais» d/aur 
cunes peines décernées en général contre les 
usuriers^ ni d'aucunes lois faites contre eus^ 
Ainsi rien' ne les empéchoit de eontmu^r toor 
jours leurs brigandages. 

Chez les Chrétiens , les lois- civiIes..^O]ir 
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damneEt les Mûriers à des amendea, à des 
«umônesy à des.peinea Infamantes; et les I0Î41 
ecclésiastîquea les déclarent péclieurs publics^ 
et indignes de participer à ce qne 1» Beligten 
a de plus auguste et de plus sainte 

â.<^ Chez les payens , ce ^i étojt réglé pour 
1 mté«>ét des choses potées, po#toi^ te carae^ 
tère d'une injuslice évidente^ 

Oies les différentes nalieois elirétienaes^ 
les I^ofs ont pourvu à ce. que , dans les pièu 
et placemeitls d'argent , wxl des contractants 
ne fât lésé. 

3^^ CKex tes.pajens^ le métier d^usurier 
s'exerçoH aussi publiquement et aussi hardî^ 
ment que les professions les plus innocenter 
et les plus honnêtes; ce qui multiplioit pro-» 
digiensement cette-funeste engeance^ 

Chez les Chrétiens, lusûrierse eaelie, se 
déguise , use de tous les dltoars imaginable^ 
pour n'être pas reconnu ; ce qui empêche, 
que Je nombre des usuriers ne soit aussi grand 
qu'il le seroît , s! la cupidité n'étoil pas înti-» 
midée et arrêtée par la rigueur des loi». 

Ifoilà un quatrième avantagé que la Relîr 
gîan çhré|ie]q^4e st |u:oi;uré^ m moi^deH 
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Cinquième Tableav. 

Sûuhversements eettfiau0ls des Etats et det 

Empires, 

D'une part, écoutez les VoUiàre , les Fré- 
ret, les fi^énétiques KvlX^vlts An Christianisme 
dévoilé^ du Militaire philosophe^ et tous ces 
autres qui sont toujours dans un enthousÎMme 
de haine contre le Christianisme ; ils ne 
cessent de crier que la Religion chrétienne 
n'enfante que troubles , séditions , guerres ct- 
viles; que c'est elle qui a fait couler des 
rivière^ de sang depuis Constantin, qui a 
allumé, dans tous les Etats les fl^onbeaux de 
la discorde , qui a désolé la terré par les guerres 
de Religion, etc« 

DWe autre part, jetiez les yeux sur leât 
fastes du monde ; Toyez les diverses révolu- 
tions , secousses , bouleversements , agitations ^ 
qu'ont éprouvé les peuples , les Royaumes et 
les Empires ; et vous serez forcé de convenir 
que ce n'est que depuis le Christianisme, que 
ces horribles fléaux sont devenus plus rares y 
que les peuples ont jéuî d'une tranquillité plus 
assurée, que les sociétés civiles et politiques 
ont pris une consistance plus sage , plus solide > 
et infiniment mieux réglée« 

Pow ft'tb <*nvai»cre , qu'on jette un coup 
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d'oeil sur les royaumes et les empires rpi 
fmt parta^ FUmTers. QH*bn s^arréte d'abord 
k celui qui a passé peur le plus sagement 
gouyertté j et qui « été le plus puissant ; fe 
Teul dire l^mpire romaiu. Qu'on suive ses 
réyolutions depuis le jour où Roùie fut 
fondée par Romulus , jusqu'à cehii où elle 
devint Cbrétienne sous Constantin , e'est-â<- 
dire , pendant le cours d'une dixaine de 
siècles. Quelle continuité d'agitaticms , de 
troubles , de séditions , de* massacres ? De 
^els torrents de sang» Rome , Tltalie , FEm- 
pire n'ont-ils- pas été inondés? 

Cette fameuse ville^ fut d'abord gouvernée 
par sept Rois , pendant deux cent qu«arante- 
quatre ans*^ ; e^ de ces sept rois , trois seule-» 
ment 9ieureiit tmaquillemen* sur leur trône, 
trois autres sont cruellement massacrés , et 
!& qiiatrièBie est cbassé. Sur les débria de la 
j?oyauté s!établitr te Gouvernement^ consu- 
laire^ ; mais il n'a pas duré vingt'ans , que 
la. division se* met entre le peuple et les 
^*ands«. Le peuple se retire de- Rome, et 
ravage les* campagnes ^^ les grands sont obligés 
de plier ; le Cmisulat se rétaUit ; mais on 
crée en même temps des ma^strats séditieux , 
les Tribuns , qui , sous prétexte de- défendre 
le pei^e , entretiennent une divisioa conli-' 
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nubile entre les différents ordres de l'Etat^ 
Cet /esprit de sédition agite si fort le peuple 
romain -pendant trois siècles entrera , qu'il 
ne se^passejamaiiï trente ans , qu'on ne Toié 
répandre le ^ng descito j^ns dans césémeutes ; 
et la fureur allant toujours en augnuentant^ 
jusqu'au temps des Oracques , Rome devient 
nu champ de batailles continuelles , où le 
citt>yen ne reconnott plus dans le citoyen , 
que l'enneni le plus odieux. 

Environ quarante ans après , Cette même 
fureur se ranime plus fortement que jamais , 
par les guerres de Marins et de Syllà. Rome , 
ritalie, la Grèce, l'Espagne sont îhondéeô 
de sang Romain. Les proscriptions récipro- 
ques des deux partis n'épargnent ni le rang, 
ni la naissance , .ni les liens du sang. Il n'est 
point de familles qui n'ait ses deuils particu* 
tie^s, €t ces deuils particuliers ne servent 
^'à exciter à de nouveaux massacres , et à de 
nouvelles vengeances. La plus grande partie 
des Romains périt par les armes des Romains, 

Depuis cette funeste époque , les guerres 
civiles se succèdent les unes aux autres* 
Moins de quinze ans après la mort de Sylla ^ 
Catiliua forme une conjuration contre sa 
patrie, et périt les armes à la main. César, 
peu d'années après , reprend le même pro- 
jet, et plus habile, pour le malheur de sa 
patrie, il renverse la république, se rend 



$eul ibftitre de l'Empire, et après cinq; atts 
de gaerses civiles il est assassiné, S^ mort 
4oniie naissance à une nouvelle guerre q«d 
)renouvelle toutes les horreurs de celle d« 
Sylla , sous les. fameux . Triumvirs ^ Octave , 
Antoine et Lépide* Octave reste le seul 
tnatti^. Rome semble un peu respirer sous 
son empire. Mais elle a bientôt de nouveau 
à gémir sous la barbarie des Tibère, des 
Caligula , et des N^ron. A la mort de ce 
monstre, les guerres civiles recommeiicent 
sous Otbon , Galba et Vitellius. VespasieA 
les termine , et règne seul« Depuis le règne de 
ce Prince, jusqu'à 'Con^antin, c^est-à-dîi* , 
dans Pespace de deu^L cent soi^tante ans , on 
compte. encore les, guerres ciyiles de Cassius 
sous Marc-Aurèle, de Didius Julianus, de 
Niger, d'Albin sous Septime Sévère, de 
Maximin ^ qui renversa: Alexandre du tr&ae. 
Les Gordiens et les Fhilippea périssent par 
les mains de leurs soldats révoltés. L'esprit 
de sédition continue encore dans les années 
, sous les Empereurs Florien, Probus, Garus, 
Numérien j et ce n'est jamais que dans des 
batailles que le sort de Tunivers est décidé. 
On peut regarder comme la dernière des 
guerres civiles, celle de Constantin canixe 
Maxence, et ensuite contre Licinius, et alors 
VUnivers devint Chrétien. - 
Nous aurians des tableaux aussi horribles 
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i ]>rc9èiiter des sécouftses, réyolatioiis^ et 
agitations qu'éprouvèrent Us 'Orées ^ les Sy^ 
liens , les Egyptiens , les AraBes. Un coup 
d^œil rapide j jette sur leur Ustobe, suffit 
pour en ébuvaiacrei 

Qii'on choisisjse àiaintenant^ telles qiiie 
Von voudra , des Monarcliies chrétiennes) 
qu^on en examine , qu'on en suive les fastçs 
dans un espace de temps égal à celui que 
nous, venons de présenter pour Rome païenne; 
que Ton compare Pétat des peuples sousTuH 
et Tautre gouvernement, sdUs l'une et l'autre 
religion ; et qu'on juge sous laquelle ils ont 
été plus heureux. Si les passions, si les vi^ea 
attachés à l'humànité , et que la Eeli^on con:*' 
damne , mais qu'elle ne corrige pas tou|oun ^* 
ont présenté de temps en temps. panni le» 
Chrétiens quelques-unes de ces tristes scènes,* 
qui font la honte et le malheur du^genro. 
humain ; qu'est-ce que cela, en comparaisou 
de cette continuité de séditions , de massa« 
cres, de guerres civiles, de fureurs et d'achar- 
nements réciproques ^ doizt Rome payenne a 
été désolée ? 

Qu'on suive, paiveMmple, l'état de la 
Monarchie Françoise* Elle suhsiste depuis 
plua de treiae cents ans» Elle vit, dans le 
ttxième siècle, c'estr-à-dire , presque à sa' 
naissance , les fl^^urs sanguinaires des fils do^ 
Clovis, quiétoie&t des hoxJBuaes encore à denur^ 
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des règles q^ue le Sénat avoit prescrites } Où 
vit un Néron faire parôttre , en même temps 
en gladiateurs^ , jusqu'à quatre cents Séna-* 
teurs , et sis: cents chevaliers romaifis ; ua 
Domitien^ donner aux flambeaux des conLbatd 
de gladiatrices ^ auHsl indécents que . cruels. 
Enfin la fureur de ces spectacles barbares 
alla si loin , quon voulut donner la deroiéro 
pointe aux plaisirs de la table parles com-* 
bats des gladiateurSé Afors la salle devenoît 
un «bamp de bataille 3 on voyoit eoiiler les 
ruisseaux de sang , après avoir fait couler les 
flots de vin ; après s^ètre remplis de viandes^ 
on se repaîssoit de la vue des massacres. 
Silius Italiens nous peint ainsi dans ses ver«. 
œs barbares plaisirs : 

Çtdn etiha, ea^iilàrttfe viros eûtufivig, cœêe 
Jnos olim ^ et miscer^ épuïis spectacula dira 
Certantum fenrro ^ et sUper ipsa cadentum 
Poeufa respersii yton parco sanguine meruist 

Voilà un troisième tableau des mœurs 
payennes , et uhe troisième preuve du bien 
^ue le Gbiîstianisme a fait dans le monde , 
en abolissant entièrement ces usages ^pi 
sentent plus la bête féroce , que \%maaA 
doué de raison et de se«ttiment% 

* Idem in Nfro, -^ * ta DoBut* 
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inji$MHe0 àtiàntà des Usùrèi\ 

PoHr ^oatittner les b^leàux déi mtÉntà 
pàjenMs ^ aux excès d*impudicitè , dé barbarie 
let d^mhamamtê , ftious ajDutieirolis màintl^n'ànt 
)ea excès dlofiistice j>ar les usures les plus 
triantes, et cependant autoi^isées par les Lois» 
On ^toit regardé comme fait henné ve 
Komme chez les pajnens, lorsque l'oh nexi-^ 
geoit que le douze poui^ Cent pai^ an, pout 
Pîûtèrêt de Vatgeikt qu'ott avoil prêtai Rien 
de plus connu, et de mieux autorisé qu0 
le centi^vie ^ . téntesimn ^ qu^il falloit payeif 
chaque mois. Tous les auteuifs et toutes les 
lois en font mention. Mais quand H s agi&soii 
de choses qui étoient de coiisoïKimâdoii ^ la 
«Dondk^on du di^biteiir étoit encore bien plus 
dure ; l:ar il étoit obligé de rendre au bout de 
V^n une moitié de plus qii^l n'agît reçu* 
C^est^à-^dtre , que poui* un boisseau de bled, 
on étoit obligé d^en rendre un et demi. Ce 
qui étoit exprimé chez les Latins par le mot 
de sesquialtera et chez les Grecs par celui 
dSendoliég* Hais en général chez lés Grecs ^ 
)cs .Usuriers airoient encore plus beau jeu, 
parce qu^îl n^y avoit point d^autrés taux, pouif 
rintérêt, que la volonté, c'est-à-dire, la 

1. 43 
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cnmtttë du créancier ; et c'est le sage Soloft 
qui FâTûft le pfenuer «linsi ordotmé« 

Cet intérêt de douze pour cent chez les 
Romains commença avec la répul^lique, 
comme le marque Tîte-Live , et il dura jus- 
qu'à la fin de TEmpire* Mais les èabiles ussu- 
liers, qui étoient en grand norabre, et qui 
n'avoîent rien 4 craindre des Lots , ne se con- 
tentoi^iit pas d'un profit si mocBque. Ils dmi- 
Iiloîent quelquefois leur capital au bout de 
deux ou trois ans , et qiiielquefoiâ^ même en 
moins de teni|ps. Pour juger des maux que 
causQÎent ces usures énormes, nous ne pour- 
Tons pas citer un auteur plus instruit que 
Tacite». Voici ce quSl nous dit à ce sujet j 
«' lîu des plus anciens maux de l'Etat , et 
» celui ^î y a été le plus soufent la <;ause 
n des séditions et des distordeis, c'«st l^ure. 
n Nos ancêtres yparoiènt plus 4^c^<:^emeiit^ 
99 parce que leurs mc&urs étoient .moins cor- 
» rompues que les nôtres. Car il fut d'abord 
V défetidu, par les lois des douze tables, île 
»' prêter à un intérêt plus ft>rt que le douze 
99' pour cent, au lieu qu'auparavant il nV 
» ayoit point d'autres t«ux d 'intérêt que l'avî- 
» dite des ricbes* 99 

Enfin, poui* donner ie dernier coup au ta- 
bleau des cruautés usm^aires, néas ajouterons 
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qtÊÊ ches les Gj^s , et chez plusieurs aatwa 
peuples payeos, les créanciers étoient auto* 
lises par les lois à réduire en esclavage leurs 
délûteurs, lorsqu'ils B^avoient point payé aux 
termes marqués, à Iqs traiter comme on a va 
ci-devant qu'étoient traités les esclaives, à 
faire sabir lut- dé]]^teur mort , et à lui faire 
refuser les honneuro de la sépulture^ ce^qui 
étoit dtas le paganisme une des plus gprandes 
infamies pour les familles» 
. Par reposé que nou& ve;nmis de faire-, 
on peut connottre jusqu'où alloit la cruauté., 
Tinjustice et la- litfenee des usures ckez les 
payens- Comparcms maintenant la manière 
dont les usuriers ont été regardés, .et tsaités 
chez les; poyens et chez les Chrétiens^ 

1.^ Cbezl^ payensjle» usuriers n!!étoient 
soumis à aucunes peines. Tite-live, qui rap- 
porte en divers, endroits de son histoire , tous 
les désordres que l^é excès des usures cau- 
jM)ient dans l'état, annonoe bien quelles prér 
cautions ,. dont on usoife de temps en temps* , 
pour y remédier, «m prenant su^ les fonds 
publics pour payer les dettes^ de ceux qui ejt 
étoient accahlés».|VIais il ne.pade j^iMnais, d'aur 
cunes peines décernées en général contre les. 
nsurier&, ni d'aucunes lois faites contre enx«^ 
Ain» rien' ne les empéchoît de eontmuer toupr 
y>urs leurs brigandages* 

Qiez le» Chrétiens, les, lois- civiles..^oiKr 
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prème réunira ' les âmes vertuéuèés,- pduf 
faire leur étemel bonhear, en jse montratit à 
•lies dand toute sa mafeaté, sa gloire, et ^eê 
divines perfections. 

Tout ce que nous savons du Ciel , c'est 
que ce lieu est fort élevé au-nlessus de la terre* } 
G*est cjue c^est Dieu Itii-ménie qui en fera la 
Btiagnificence et la splendeur; cest qu^il ne 
s^j trouvera rien de ce qui potirroit altérer le 
1>onheur de lliomme ; c est qu^enfin ce bon** 
lieur surpassera infiniment tout ce que nos 
idées. et nos désirs pourroient représenter ^ 
concevoir et imaginer. La révélation et la tra« 
dition nous apprennent que ce lieu existe* 
Mais est-<;e au-delà , est-ce beaucoup au-deli 
de ce que nos yeux peuvent apercevoir? 
C'est ce que la révélation et la tradition ne 
nous ont pas clairement développé. On peut 
bien, sans risque, s'en remettre entièrement 
à Dieu sur cela , et il est plus important pour 
Pbomme de s'en rendre digne , que d^en sa- 
voir précisément la situation. Revenons main* 
tenant à l'homme du Dictionnaire. 

ï. 

<i Qu^entendoient les anciens par le Ciel? 
9} Us n'en savoient xionj c'est cooune si l'on 

* Apoc« i. 
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Cinquième Tableau« 

Souh^ersements continuels des Etats et dee 

Empires^ 

■s . 

D^une part, ëcoutea les Voltaîi*e , les Fré- 
ret, les frénétiques Auteurs du Christianisme 
dévoilé^ du Militaire philosophe , et tous ces 
autres qui sont toujours dans un enthousiasme 
de Iiaine contre le Christiaiiisme ; ils ne 
cessent de crier que la Religion chrétienne 
n'enfante que troubles, séditions, guerres ci- 
viles; que c'est elle qui a fait couler des 
rivière^ de sang depuis Constantin, qui t. 
allumé dans tous les Etats les fl^mheauic de 
la discorde , qui a désolé la terre par les guerres 
de Religion, etCi, 

DWe autre part , jetiez les yeux sur leâi 
fastes du monde 9 voyez les diverses révolu-* 
tions , secousses , bouleversements , agitations^ 
qu'ont éprouvé les peuples , les Royaumes et 
les Empires 5 et vous serez forcé de convenir 
que ce n'est que depuis le Christiatiisme, que 
ces horribles fléaux sont devenus plus rares, 
que les peuples ont jàvà d'une tranquillité plus 
assurée, que les sociétés civiles et politiques 
ont pris une consistance plus sage , plus solide » 
et infiniment mieux réglée. 
Pow fi'«fe ^Smvaincire , qu'on jette un coup 
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d'oeil sur les roydunies et les empires qw 
ont partagé FUinTers. Qu'on s^ârréte d'abord 
k celui qui a passe peur le plus sagement 
gouverné y' et qui s- été le plus puissant ; je 
Teuk dire TEmpire romaÎB. Qu'on suive ses 
révolutions depuis le jour où Roùie fut 
fondée par Romulm , jusqu'à Gehii oÀ elle 
devint Chrétienne sons. Constantin , e'est-â* 
dire , pendant le cours d'une dixaine de 
siècles* Quelle continuité d'agitations, de 
troubles , de séditions , de* massacres ? De 
^els torrents de sang Rome , Pltalie , FEm- 
pire n'ont-ils" pas été inondés ? 

Cette fameuse ville fut d'abord gouvernée 
par sept Rois , pendant deux cent quarante- 
iguatre ans*^ ; et de ces sept rois , trois seule- 
ment i^eurent tranquillement sur leur trâiie, 
trois autres sont cruellement massaccés , et 
le quatrième est eliassé. Sur les débris de la 
royauté s^établit te Gouvernements consu^-^ 
laire^ ; meus- il n'a pas duré vii^ ans, que 
la V division se- met entre le peuple^ et les 
^rands«. Le peuple se relire de Rome , et 
ravage lescampagnes^^ les grands sont obligés 
de plier ; le Consulat se rétablit ; mais oi» 
4U*ée en même temps des ma^^trats séditieux ^ 
les Tribuns , qui , sous pré texte de défendre 
le pei^e , entretiennent une division conli-^ 
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vimlle entre les différents ordres de TEtat* 
Get/esprit de sédition agite si fort le peuple 
t*omadn pendant trois ^ècles entier^ , qn'îl 
ne se^passe jamrâ trente ans , qu'on ne voie 
répandre le sangdescitoj/ens danscesémeutes; 
et la fureur allant toujours en augmjentant^ 
jusqu'au temps des Gracques , Rome devient 
un cliamp de batailles continuelles , où le 
citoyen ne reconnott plus dans le citoyen, 
que l'ennemi le plus odieux. 

Environ quarante ans après , cette même 
fureur se ranime plus fortement que jamais , 
par les guerres de Marius et de Sytla. Rome , 
ritalie, la Grèce, l'Espagne sont îttondéeâ 
de sang Romain. Les proscriptions récipro- 
ques des deux partis n'épargnent ni le rang, 
ni la naissance , .ni les liens du sang. Il n'est 
point "de familles qui n'ait ses deuils particu^ 
Jk^s, ^ ces deuils particuliers ne servent 
^'à exciter à de nouveaux massacres , et à de 
nouvelles vengeances. La plus grande partie 
des Romains périt par les armes des Romains, 

Depuis cette funeste époque , les guerres 
iciviles se succèdent les unes aux autres. 
Moins de quinze ans après la, mort de Sylla , 
Catilina forme une conjuration contre sa 
patrie, «t périt les armes à la main. César, 
peu d'années après , reprend le même pro- 
jet , et plus habile , pour le malheur de sa 
patrie, il renverse la république, se rend 
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(eul Aftitre de l'Empire, et après dn^ tmê 
de gnerires civiles il est assassiné. S^ mort 
4oime naissance à une nouvelle guerre cjul 
^renouvelle toutes les horreurs de celle de 
Sylla , sous les fameux-. Triumvirs , Octave , 
Antoine et Lé^de* Octave reste le seul 
mattre. Rome semble un peu respirer son^ 
son empire. Mais elle a bientôt de nouveau 
à gémir sous la barbarie des Tibère, des 
Caligula ) et des Néron. A la mort de ce 
jnonstre, les guerres civiles recommeiicent 
sous Otbon , Galba et Vitellius. Vespasien 
les termine , et tègne seuL Depms le règne de 
ce Prince^ jusqu'à Constautin, c^est-à-dirt, 
dans Pespace de deux cent soi:jiante ans , on 
compte encore les guerres ciyiles de Cassius 
sous Marc-Aurèle, de Didius Julianus, de 
Niger, d* Albin sous Septime Sévère, de 
Maximin ^ qui renversa Alexandre du trône* 
Les Gordiens et les Fhillppes périssent par 
les mains de leurs soldats révoltés. L'esprit 
de sédition continue encore dans les aimées 
sous les Empereurs Florien, Probus, Garas, 
Numérien ; et ce n'est jamais que dans des 
batailles que le sort de l'univers est décidé. 
On peut regarder comme la dernière des 
guerres civiles, celle de Constantin contre 
Maxence, et ensuite contre Licinius, et alors 
VUnivets devint Chrétien. ^ 

Nous auiionsdes^ tableaux aussi borribles 
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i "ptéBtntew des secousses, réyolutions^ et 
«gifations qa'éprouvèrent l6s 'Orées, les Sy« 
lîéiis, les Egyptiens, les Arabes* Un coup 
d^œil rapide jjeltë sur leur faistoke^ siiiit 
pour es ÉbuTaiacrei ^ 

Qti^oïk choisis3e âiaintènant ^ telles que 
Vqu voudra , des Monarcliies clii^étieniies| 
qu^ou ea examine , qu'on en suive les fastes 
dans un espace de temps égal à celui que 
nous* venons de prësenterpour Rome païenne; 
que Ton compare Tétat des peuples squsPuH 
et Tautre gouveruement, soUs Tune et l'autre 
religion ; et qu^on juge sous laquelle ils ont* 
été plus heureux. Si les passions, si les vicea^ 
attachés à rhûmànité , et que la Eeliglon con^^ 
damne y mais qu'elle ne corrige pas toufours ^* 
ont présenté de temps en temps, panni len 
Chrétjens quelques-unes de ces tristes scènes,* 
qui font la honte et le malheur du.gei|j^. 
humain ; qu est-ce que cela, en comparaisosi 
de cette continuité de séditions , de massai 
cres, de guerres civiles, de fureurs et d'achar* 
nements réciproques ^ dopt Rpme payennè a 
été désolée ? 

Qu'on suive, pai* exemple, Tétàt de la 
Monarchie Françoise. Elle subsiste depuis 
plus de treize cents ans* Elle vit , dans le 
ôxième siècle, c'estr-à-dire , presque à sa' 
naissance , les fip^çurs sanguinaires des fils do^ 
Clovis, quiétoie&t 4es hoxlBuaes encore à demi^ 

». 44 



S36 ÇHRlSTÎANtSMÊ. 

des règles q^ue le Sénat avoit prescrites $ GA 
vit un Néron faire parôitre , en même temps 
en gladiateurs^ , jusqu^à quatre cents Séna-* 
teurs , et six cents chevaliers romains ; un 
Domitien^ donner aux flamlieaux des comliats 
de gladiatrices 5 auissi indécents que cruels. 
Enfin la fureur de ces spectacles l>arl>ares 
alla si loin , qu*on voulut donner la derniers 
pointe^ aux plaisirs de la table parles com-* 
bats des gladiateursé Aiors la salle devenoit 
lin «hamp de bataille 3 on voyoit couler les 
ruisseaux de sang , après avoir fait couler les 
flots de vin ; après s^ètre remplis de viandes ^ 
on se répaîssoit de la vue des massacres. 
Silius Italiens nous peint ainsi dans ses vera 
œs barbares plaisirs : 

Qidn eiiàm eaddîùrùfe viros conMwia, cœde 
Jnos olim ^ et nUscere eputis spectacula dira 
Certantutn jerro ^ et super ipsa cadentum 
Paeufa respérsù yion parco sanguiae mentis* 

Voilà un troisiètne tableau des mœms 
payennes , et Uhe troisième preuve du bien 
^ue le Gbiîstianidme a fait daiis le monde , 
ta abolissant entièrement ces u^es tçÀ 
sentent plus la bête féroce , que l%imme 
doué de raison, et de sentiments 

* Idem in Ksro. -^ * ta DoButé 
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» 

Snjt^Hôe ûj^àntè ides Ûsùrèt\ 

Vciav -iCûAtiimâr les ift)^Ieâux àéi mdêùrà 
^yefmçs; aux excès d*impudicitè, dé barbarie 
t&t dlnhumànitè , ftiotis âjoutleirobs màintë&ànt 
ïes exeès d'infùistice par ks usures lés plus 
triantes , et cependant automées par lés Lois» 

On èlolt )^gardé comme foit honnête 

Komme chez les païens, lorsque l'on nexi-^ 

geoît que le douze poui^ Cent par an, pout 

l^îûtèrêt de Targeiit qu'où avwl prêté; Rien 

de plus connu, et de mieux autorisé que 

le centi^Hfie^ icéntésimii,^ qull fàlloit pàye;^ 

chaque mois. Tous les àutetiifs et toutes les 

lois en font mention. Mais quand il s i|gi&so^ 

de choses qui ëtoient de consonimèition y la 

«Dondilidlii du débitenr étoit encore bien plus 

Ônrjg ; fcàr il étQÎt obligé de rendre au bout de 

Van nne moitié de plus qu^il n'iavoît reçu* 

C'est^à-^dire, que pow un boisseau de bled, 

on étoit obligé d'en rendre un et demi. Ce 

qui étoit exprimé chez ]es Latins par le mot 

de sesquiûlterà et chez les Grées par celui 

dRemMiés. Maïs en général chez lés (îrecs ^ 

)cs .Usuriers avoient encore {^us beiiu jeu 

parce qu'il n'y avoit point d'aatres taux, pouif 

l'intérêt, que la volonté, c'est-à-dire, la 

1. 43 
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cnmtité du crëancier; et c'est le sage Soloft 
qui ràvûft le pfemier «linsi ordotitté« 

Cet intérêt de douze pour cent chez les 
Romains commença avec la répul^ligne, 
comme le marque Tîte-Live , et il dura jus- 
qu'à la fin de TEmpire. Mais les habiles ussu-* 
liers, qui étoient en grand norahre, et qoi 
n'ayoient rien4 craindre des Lots , ne se con- 
tentoietit pas d'un profit si mo£que* Ils doa- 
hloient quelquefois leur capital au bout de 
deux ou trois ans , et qiiielquefoifl^ même en 
moins de ten^ps» Pour juger des inaux que 
causQient ces usures énormes, nous ne pour 
vous pas citer un auteur plus instruit ^e 
Tacite». Voici ce ^u^l nous dît à ce sujet ; 
«' IJu des plus anciens m^ux de l'Etat , et 
f} «elui ^î y a été le plus soufent là transe 
9 des séditions et des^iscordeis, c^est l'usuic. 
»• Nos ancêtres y paroient plus ^^daîremeiit^ 
fi parce que leurs mc&urs étoient /moins cor- 
j> rompues que les nôtres. Car il fut d'abord 
v> défendu , par les lois des douze tables , île 
»' prêter à un intérêt plus ft>rt que le douze 
fi pour cent, au lieu qu'auparavant il nV 
ff avoit point d'autres taux d'intérêt que l'avi- 
9 dite des ricbes» fi 

Enfin, pour donner ie dernier coup au ta- 
bleau des cruautés usm^aires, n^us ajouterons 
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qtiÊ elles les Grecs , et chez plusieiurs amtwa 

peuples pajens, les créanciers étoient auto^ 

risés par les lois à réduire en esclavage leurs 

délûteurs, lorsqu'ils B^avoient point payé aux 

termes marqués , à Iqs traiter comme on a va 

ci-devant qu'étoient traités les esclaves, à 

faire saisir uot dé]]4teur mort , et à lui faire 

refuser les honneui^ de la sépultiire; ce^qui 

étoit dtas le paganisme une des. plus gprandes 

infamies pour les familles» 

. Par reposé que nou& vemms de faire-, 

on peut connottre jusqu'où alloit la cruauté., 

rihjustice et la- litfenee des usures ckez les 

payens- Compaccms maintenant la manière 

dont les usuriers ont été regardés, .et traités 

ehez les- poyens et chez les Ghrétieasi. 

1 .^ CI)ez 1^ p^yens , le» usuriers n!!étoient 
soumis à aucunes peines. Tite-live, qui rap- 
porte en divers, endroits de son histoire , tous 
les désordres que \pi excès des usures cau- 
sent dans l'état, aimoaoe bien quelles prér 
cautions ,. dont on usoifc de temps en temps, 
pour y remédier, «m prenant siu* les fonds 
publics pour payer les dettes de ceux qui ejt 
étoient accahlés».^Miûs il ne^pade js^mais, d'aur 
cunes peines décernées en général contre leSv 
usuriers^ ni d'aucunes lois faites conti^e enx«^ 
Ainsi rien ne les empéchoit de eontmuw tour 
|oars leurs brigandages, 

Qiez le» Chrétiens, le& loîs> civiles..^oiKr 
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âamneBi le» usuriers à des ameiideft, à âeA 
aumônes ^ à despeioea infamantes; et les loia 
ecclésiastiquea les déclarent pécheurs publics^ 
et indignes de participer à ce qne lar R&ligieii 
a de plus auguste et de plus sainte 

2.^ Chez les payens , ce qui étoit réglé pour 
Jmtéirét des choses potées , pOistoit te carac« 
tère d'une injustice évidente* 

Ches les différentes natioiïs ehrétienu^^ 
les Lois ont pourvu à oe.que , dans les prèu 
et placements d'argent , nul des contractants 
»e fait lésé. 

3.^ Chesi les pajens^ le 'métier d^usurîer 
t'exerçoit aussi publiquement et aussi hardie 
ment que les professions les plus innocentes 
et les plus honnêtes; ce qui multîplioit pre-* 
digieusement cette-funeste engeamcoK 

Chez les Chrétiens, lusùrierse eaebe, se 
déguise, Wfi de tous les d^onrs imaginaUet 
pour n'être pas reconnu ; ce qui empêche , 
que le nombre des usiniers ne soit aussi grmd 
^n'îl le seroît , si ta ionpidîté n'étoit pas întî^ 
luidée et arvêtée par la rigueur des lois. 

Ifoilà lin quatrième avantagé que la Relî? 
f^QiBt çhipétieip^e si procuré^ «u mo^de^ 
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Cinquième Tableai;* 

Bouleversements eoritinuels des Etats et dee 

Empires. 

D^une part , ëcoutea les Voltaire , les Fré- 
ret, les fi-éDétiques Antexirs An Christianisme 
dévoilé^ du Militaire philosophe ^ et toasces 
autres qui sont toujours dans un enthousiasme 
de haine eontre le Christianisme ; ils ne 
cessent de crier que la Religion chrëtienne 
n'enfante que troubles , séditions , guerres ci- 
viles; que c'est elle qui a fait couler des 
mière^ de sang depuis Constantin, qui a 
allumé dans tous les Etats les flambeaux de 
la discorde , qui a désolé la terre par les guerres 
de Religion, etc« 

D^une autre part , jettez les yeux sur les 
fastes du monde ; voyez les diverses révolu-^ 
lions , secousses , bouleversements , agitations^ 
qu'ont éprouvé les peuples, les Royaumes et 
les Empires ; et vous serez forcé de convenir 
que ce n'est que depuis le Christianisme, que 
ces horiibles fléaux sont devenus plus rares y 
que les peuples ont jànî d'une tranquillité plua 
assurée , que les sociétés civiles et politiques 
ont pris une consistance plus sage , plus solide % 
tt infiniment mieux réglée« 

Pour s^tta <Smvaî»cr€ y qu'on jette un coup 
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d'oeil sur les royaniries et les empires tfwt 
«>iit partagé FUnÎTers. Qu*bn s^arréle d'al>or(l 
ik celui €px\ a pas^é peur le plus sagement 
gouveriké , et cpii » été le plus puissant ; je 
Teuk dire llîmpire romain. Qu'on suive ses 
révolutions depuis le jour où Roâie fut 
fondée par Romuliis , jusqu a Gehii oà elle 
devint Chrétienne sous. Constantin , e-esf-à- 
dire , pendant le cours d'une dfixaine de 
siècles* Quelle continuité d'agitatî<»is , de 
iroubles , de séditions , de massacres ? De 
4^e]s torrents de sang> Rome , Fttalie , FEm- 
pire n'ont-ils- pas été mondés? 

Cette fameuse viUe^ fut d'abord gouvernée 
par sept Rois , pendant deuK eent quarante- 
quatre ans^ ; et de ces sept rois , trois seule* 
ment meurent tranquillement sur leur trône, 
trois autres sont cruellement massacres , et 
le quatrième est ckassé. Sur les dél>ria de la 
royauté s!étal>lit: le Gouvevtiemenk^ consu* 
laiire^ ; m«i& il n'a pas duré vingt'ans , que 
la ^division se* met entre le peuple, et les 
grands^ Le peuple se retire de- Rome , et 
ravage le&campagnes^;^ les grands sont obligés 
de plier ; le Consulat se ré'taUit ; mais oi» 
crée en même temps des. ma^strats séditieux , 
les Tribuns y qui, sous pré texte de- défendre 
le peuple , entretiennent une division conti^ 

^ TUA-*Liir«. 1. âs«. lih. 9. -» * Tiâ-Lia*. 
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nmlle entre les difierents ordres de TEtaU 
Cet. esprit de sédition agite si fort le peuple 
romain pendant trois siècles entière , qu^il 
ne se ^passe jamais trente ans , qû^on ne yoie 
répandre le sang descitoyens dans cesémeutes 3 
et la fareiir allant toujours en augnuentant^ 
jusqu'au temps des Gracques , Rome devient 
un champ de batailles continuelles , où le 
citoyen ne reconnoU plus dans le citoyen, 
que Penn^ni le plus odieux. 

Environ quar^inte «ins après , cette même 
fureur se ranime plus fortement que jamais , 
par les guerres de Marins et de Sylla. Rome , 
l'Italie, la Grèce, l'Espagne sont inondéeâ 
de sang Romain. Les proscriptions récipro- 
ques des deux partis n'épargnent ni le rang, 
ni la naissance , -ni les liens du sang. Il n'est 
point ^e familles qui n'ait ses deuils particu-^ 
ïie^s, €t ces deuils particuliers ne servent 
^'à exciter à de nouveaux massacres , et à de 
aouvelles vengeances. La plus grande partie 
des Romains périt par les armes des Romains, 
- Depuis cette funeste époque, les guerres 
civiles se succèdent les unes aux autres. 
Moins de quinze ans après la, mort de Sylla , 
Catilina forme une conjuration contre sa 
patrie, et périt les armes à la main. César, 
peu d'années après , reprend le même pro- 
jet , et plus lxaJ>ile , pour le malheur de sa 
patrie, il renverse la république, se rend 
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$eul Aldtre de l'Empire, et après cint^ àtkn 
de guerses civiles il est assassiné. S^ nsort 
4oa&e naissance à une nouvelle guerre tpA 
^renouvelle toutes les horreurs de celle de 
Sylla , sous les, fameux . Triumvirs , Octave , 
Antoine et Lépide» Octave reste le seul 
mattre. Rome semKle un peu respirer sons 
aon empire. Mais elle a bientôt de nouveau 
à gémir sous la barbarie des Tibère, des 
Caligula y et des Néron. A la mort de ce 
jnonstre, les guerres civiles recommeiicent 
sous Otbon , Galba et Vitellius. Vespasien 
les termine , et règne seuL Depuis le règne de 
ce Prince, jusqu^à'Constautin, c^est-à-diUB , 
dans Tespace de deuiL cent soixante ans , on 
compte .encore les, guerres civiles de Cassîua 
sous Marc-Aurèle ) de Didius Julianus, de 
Kiger, d* Albin sous Septime Sévère, de 
Maximin ^ qui renversa Alexandre du trâne. 
Les GLordiens et les Fhilippes périssent par 
'les mains de leurs soldats révoltés. L'esprit 
de sédition continue encore dans les années 
sous les Empereurs Florien, Probua, Carus, 
Numérien y et ce n^est jamais que dans des 
batailles que le sort de Tunivers est décidé. 
On peut regarder comiane la dernière des 
guerres civiles, celle de Constantin, conlie 
Maxence, et ensuite contre Licinios, et alors 
l'Univers devint Cbrétien. - 

Nous aurions des< tableaux aussi Horribles 
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& "préseniet clés secousses, rëyolution^^ «t 
agilàtions qu'éprouvèrent les Orées , les Sy* 
fnéns j les EgjplieniB , les Arabes. Un coup 
d^œil rapide ^ jelté sur leur histoire , suffit 
pour en CbuvaiBcm ^ 

Qu'on choisis3e àiainten&nt) telles qtio 
Von voudra, des Monarcl^ies chrëtiemyesi 
quVn en examine , qu'on en suive les fastes 
dans un espace de temps égal à celui que 
nons>venons de présenterpour Rome païenne; 
qiie Ton compare Tétat des peuples sous Tua 
et l'autre gcfuvemement, sous Tune et l'autre 
reli^on ; et qu'on juge sous laquelle ils ont 
été plus heureux. Si les passions, si les viûes^ 
attacliés à l'humanité , et que la Religion eon^*' 
damne , mais qu'elle ne corrige pas toufours^^ 
ont présenté de temps en temps. parmi let 
Chrétiens quelques-unes de ces tristes scènes^ 
qui font la honte et le malheur du^ geuro. 
humain ; qu'est-ce que cela, en comparaison 
de cette continuité de sédition^., de massa'*^- 
cres, de guerres civiles, de fureurs et d'achar* 
nements xéciproques j d<Hit Rpme payennè « 
été désolée? 

Qu'on suive, par exemple, l'état de la 
Monarchie Françoise. Elle subsiste depuis 
plus de treize cents ans* Elle vit , dans le 
sixième siècle, c'esti-i-dire , presque a sa 
naissance , les foreurs sanguiniùres des fils det 
Clovis,qttiétûxent deshotiVAes encore à deaoai'^ 
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lArbaces^ dans le neuvièiae^ lés élisions fa« 
aestes des petîts^ls de Charlemagne ; dans 
le qainzième, les deux factions Xameuses des- 
fiôurgui^ons et des Armagnac , lesquelles , 
en conséquence de Tassassinat du Duc d'Or* 
léans i Faiîs, et de celui da Duc de Bour- 
gogne à Montereau , mirent rEmpire Françrâ 
à deux d(»gts de sa ruine ; dans le seizième, 
les guerres de Religion* Or tous ces fléaux, 
.dans l^espace de treize jcents; afis , n'ont pas 
lait plus d un siècle entier de malfaears pour 
la nation. Dans les autres Monarchies chré^ 
tiennes , les choses ont été à-peu«près de la 
même manière , que dans la Monarchie Fran* 
çoise. Il est donc vrai, malgré tous. les ciî^ 
et toutesT les déclamations des philosophes 
modernes, que le Christianisme a adouci les 
moteurs, arrêté Fespritde sédition, déraciné, 
et détruit le g^rme des guerres civiles. Il est 
donc iaocontestahle qu'il a fait uni véritaJble 
hien à Tunivers. 

SlXI£MS TABirKA'v* 

Les Assassinats des Princes. 

I 

Ces mêmes déclamateurs furieux qui ne 
cessent de représenter le Christianisme cdinme 
une Religion de troubles et de discorde, et 
tpà. bouleverse lés Etats,. lea Royaumies et lèi 
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Empires, là veulent faire passer encore pour 
vue Religion meurtrière, et la plus dangereuse 
pour les tètes couronnées. 

Ils ne sont point en cela de l'avis dW 
Aes plus Cjélélxres Docteurs de ce siècle , qvtîy 
tàvkt pat)testant cpi'il est , avoue que , de toutes^ 
les reliions, la Catholique est celle qui est 
lapins favorable aux Souverains*. Pour nous, 
sttnsentrer en aucune preuve de raisonnement 
snr un point qni est aussi évident , nous allons 
rendre la vérité sensible par les biU ; et nous 
ferons voir le nouvel avantage que leCbristia^ 
nisme a procuré au monde , en faisant respeo-^ 
ter les joursi êe ceux que la Providence » 
établis pour le gouverner. Si Pambition , la 
vengeance , le fanatiime , l'esprit de rébellion y 
mit occasionné chez les Chrétiens quelques- 
uiB de ces énorme» crimes , ils ont été très«^ 
rares ^ et ils ont toujours été détestés ; au li^ii 
quecliex les pajens, ils ont été très^fréquents^ 
.paresq[ue toujours impunis, et très-souvent 
honorés et récompensé^. 

D'mlleurs convient-il à dés philosophes,, 
qui sont les ennemis les plus envenimés des^ 
Souverains , qui les peignent avec le» couleurs^ 
les plus noires , qui lès représentent , tantôt. 
9^ arrachant le pain des mains des pauvres^Jr 

» Hume,, Hi&t. de ia Maisoir dô StoanL — * Çkaiffm. 
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i9 permettant , et même ordoniAnt le Tol , fias 
V concussions ^ les injustices ; tatitèt coinrae 
». des tyrans qui détestent et opprnneiit la 
)» Yérité^ , parce qu'elle ose discuter léms 
91 titres injustes et chûnëriques} 9^ conTient-3 
i des philosopkes , qui pro^guciit les ^vs 
sublimes louanges à l'assassin^ de Charles I, 
qui se font les panégjnistes enthou^asles des 
nsurpateors^, qui entrepremient de jostifieff 
les plus fameux rébelles "et tes, plus grandes 
-YëbelËons^ S e6nvieal41 à ces pbilosopliet 
•d'outrager ainsi la plus paisible^ , la plas 
douce et la plus sociale des reKgiona? 

Mais laissons ce point ; et pour prouver 
notre assertion , venons encore aux Romamsk 
Nous avons déjà tu que des sept Koîs de 
Rome , trois fiirent massacrés , et na aotie 
• détrôné. Des douze premiers Césars , fl n'y 
en eut que trois on quatre qui moururent 
d'iiue mort, naturelle» I>'une qnaramtainc 
d'Empereurs qu'il y^ eut , depuis Domttien 
jusqu'à Constantin, plus dé la moitié pé- 
trirent par le fer des séfitieux et des rebelles. 
Si des Romains nous passons aux Grées, nous 
verrons encor^ le même esprit de massacres 
et de fureurs^ Nous Terrons couler le sang 



> ChristiaB. d^oil^, pag. xu •»* ^ Siècle de Xanàâ. 
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éé presque toute la iamille et de tous Tèt 
proches d^Aletandre^ ; nous yerrons presque 
tous les Rois d*Â9ie ou de Syrie empoisonnéf 
ou massacrés. De dix-huit qu'on en compte ^ 
depuis Séleucns I , jusqu'au dernier Démé«* 
trius , dix au moins périssent par les maint 
des révoltés ; nous Terrons les Lagides en 
Egypte donner des seines aussi horribles, que 
celles que donnent les successeurs de Se- 
leucus en Syrie* Si des Grecs nous passons 
aux Arabes , nous verrons tomber sous le fer 
des rébelles et des séditieux , les tètes des 
Princes^ comme les épis sous le fer du mois** 
sonneur. Omar , Ali , Moavie , Othman , 
Hussain , Marvan , Hassan , Hibraim y pé- 
rissent dans Tespace d'un siècle ou environ $ 
pendmt tout ce temps en ne voit que perfi- 
dies, assassinats, renversements de trânes. Le 
seul Moktar se yantoit d'avoir faijt égorger 
plus de • cinquante mille Omniades^ , et 
Abdallah Mahomet , premier kalife des 
Abassides , s^étoit fait surnommer Saffah y 
c'est-à-dire , l exterminateur , à cau$e du 
massacre épouvantable qu'il fit des Princes 
,Omniades , et de leurs adhéreiita daus toute 
rétendue de r&npire« 

Enfin un demi siècle de paganisme pré« 
sente infiniment plus de ces énormes crimes ^ 

> 
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^'(m n^en trouye daa3 loiile» l^s «cmarcliies 
ehréttennes , depuU quiiise siâcles ^n» le 
Christianisme règne dans l^Unîyeis^ 

£t deê éciiTains furieux yona ^ksent repr^ 
senter l^Ëglise satmée de poignards , pomr 
aittenter à la tie .des Souveraina* ; ils osent 
i:ous dire que c^est elle qui soulève les peuples 
eontre Uhfs \ Princes j qu'elle' a /ait couler 
des r litières de sang^ depuis Constuniin ! El 
des libertins ignorants , des gens sans mœurs, 
adorent ces oracles insensés . et se font tons 
les jours leurs échos I 

Il n'est pas nécessaire de représenter les 
fastes- sanglants des autres peuples» Ce. que 
nous avons dit su$t bien pouif démontrer 
que jamais la yie des Souverains «n'a été plus 
respectée et plus assurée, que depuis que It 
Christianisnie a réformé le mondew- 

. £xtraçaganee ri9aliunf& de Fldol^Urie^ 

Toici maintenant le ^tableau de là majesté 
auguste, et de la respectable sainteté de la 
Religion payenne. 

Jupiter incestueux , adultère , séducteur ,, 

. - • « ^ 

" Poème sur la Loi natarelle» -^ * Peasëss^ sw Ib^A- 
ttînLitoatifll» 
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pimcfâe , tétdît le plus grand des dieu dit 
paganisme. La Eeine des cieux , Junon , avoit 
tontes ces belles qualités , qui caractérisent 
les femmes méchantes. Mars étoit un dien 
colère , yiolent , emporté , et qui ne se plai-* 
soit que ààns, le sang et le carnage. Vénna 
étoit Tobjet des vteux et des adorations des 
courtisanes , et la grande protectrice de là 
prostitution , et autres œuvres honnêtes de 
cette espèce. Le lubrique et fantasque Apol- 
loa se fit chasser du Ciel pour ses mutineries 
et ses homicides , et fut réduit à faire le mé-^ 
lier de p&tre chez le Roi Admète. La brutale 
Diane se faisoit honorer par dés victimes 
humaines ; car tout étranger qui avoit le 
malhenr de mettre le pied dans la Tauride , 
étoit conduit et immolé sur ses autels. Les 
autres divinités ne valoieut pas mieux que 
celles que nous avons nommées. On trouvera 
tons leurs beaux faits dans le railleur Lucien ^ 
et Ton remarquera que jamais les* payens ne 
se sont avisés d'attribuer à leurs dieux aucune 
vertu. A ces abominables divinités on ponr<» 
roit ajouter une multitude innombrable do 
dieux ridicules , comme, ceux des Egyptiens ^ 
des Phéniciens , des Babyloniens , etc. Mais 
en voilà assez pour cette partie dn tableau $ 
U j anroit de la confusion , sll étoit plus 
chargé* 

La manlèjre dont on Jhonoroit ces dieux", 
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répondent parfaitemeiitbien à leur caractère ^ 
et étoit véritablement digne d eux. Nouâ 
noua gardeiroUs bien cependant d'en donner 
des détails, et de dévoiler les abominables 
mystères de la plupart de leurs fêtes , comme 
celles de la bonne Déesse , de Baccbus , . de 
Gérés, etc. Lés Sayants en pourront trouver 
la description dans VAi^rtissement aujc Gen- 
tils j de Clément d'Alexandrie* Ce grand 
bomnië crut devoir dévoil,er tous ces infâmes 
mystères, pour confondre le paganisme qui 
les pràtiquoit alors. Les remetti'é aujourd'liat 
sons les yeux,- ce seroit allarmer la pudeur 
la moins délicate ,' et doidiier le plus horrible 
scandale sans nécessité* 

Tels furent les Dieux qu^adora l'Univers , 
telles furent les religions que suivit l'Univers 
entier, avant que le Christianisme parut sur 
la terre. Ce fut le Christianisme qui ouvrit 
enfin les yeux au monde , qui lui fit connottre 
toute Tabsiurâité , l'extravagance et l'infamie 
desreligi<ms quil avoit imaginées et adoptées, 
qni le fit gémir , et rougir de ses malheurs et 
de ses crimes. 

Ce fut le Christianisnequi donna au monde 
leii grandes idées d'un Dieu Créateur, unique, 
existant par lui-^mème, infiniment saint, qui 
lui apprit à rendre à la Divinité un culte 
le de la Divinité même , un culte raison-- 
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ttiJble , décent , et toujours accompa|;iké dé 

sentiments vertueux* 

En un mot, ce qu^est un flambeto bril^ 
lant porté dans un lieu de ténèbres ; ce qu'esfc 
rasti*e du jour, cjuand il cbasse les ombreâ 
Ae la nuit ; c^est ce qu*a été le Christianisme 
|>oùr Puni vers. tJne seule parole de TEvan-» 
gile a poi*té infiniment plus de lumière dans 
les esprits , et de réforme dans les cceurs , que 
n'en ay oient jamais pu porter toutes les écoles , 
et toutes les sectes philosophiques ensemble* 
Le paganisme fut confondu par les ouvrage;! 
des Pères, des Catien ^ des Quadrat, des 
Justin, des Athénagore , des Origènes ; ces 
excellents ouvrages demeurèrent sans réponse* 
Et si le paganisme se soutint encore quelquô 
temps , ce ne fut que par le libertinage qu^îl 
Autorisoit, et que les libertins de nos jour^ 
s'efforcent de faire renaître. 

Voilà encore un nouvel avantage dont 
le monde est redevable au Christianisme^ 
L'homme qui est capable dépenser, doit être 
étonné que l'Univers ait pu être si long-temps 
abusé par Textravagance ^t l'absurdité du 
paganisme.. Mais doit-^il l'être moins qu'une- 
Keligion; aussi pure , ausn sage ^ aussi avan* 
tageuse au genre humain, que l'est la Reli*' 
gion chrétienne , soit l'objet des déclailiatioqa 
furieuses de tant d'Ecrivains , et que ces dé<« 
clamations soient enjfuite l'objet de l'empres* 

1. 4fi 
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fement le plus -vif, et Pamusemeiit le pluj 
doux de tant d^hommes qui font encore pro- 
fession de cette Religion? 

Le sujet du premîei* étonnement cessera , 
si Ton pense que ce n^est qu'à là grâce de 
Jésus-Cbrist et à la tertu de la Croix, que 
Hiomme est redevable des vraies lumières 
eu fait de Religion* 

X^e sujet du second ëtonuement cessera de 
même, si Ton fait attention que cette Reli- 
gion ^tantsi sainte , elle est par-là même len- 
nemîe des plus douces et des plus fortes 
passions ^ et qu'il n'y a jamais que leâ dérè- 
glements du cœur , et l'orgueil de Tesprit qui 
puissent soulever les hommes contre elle, 

VIII. 

Nous poumons ajouter encore beaucoup 
d'autres tableaux des mœurs payennes, en 
représentant lliorrible barbarie avec laquelle 
ou traâtoit Içs villes prises, les Princes et les 
peuples varîncufl»; Tinjusticequi faisort enlever 
aux Nation» subjuguées la plus grande partie 
de' leurs ternes , pour les attribuer an peçtple 
eonquérant, d'où vinrent cbez les Romains 
les loi» agraires, ou du partage des champs, 
la stupidité grossière , la férocité sauvage de 
tant de Nations , qui ne durent qu'aux lumières 
du Christianisqie le changement de leurs 
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& {présenter âes secoiwes, révolutions, et 
«giiations qu'éprouvèrent les 'Orées , les Sj^ 
liens , les Egyptiens , les Arabes. Un coup 
d^œil rapide^ jette sur leur histoire, suffit 
pour en Cbuvaincm 

Qufon choisisse àiaintènant^ telles qu9 
Von voudra, des Monarchies chrétiennes) 
qu^on en examine , qu'on en suive les fastes 
dans nn espace de temps égal à celui que 
nonSt venons de présenter pour Rome payeane; 
que Ton compare Tétat des peuples sous Pua 
et Tautre gouvernement, sous Tune et l'autre 
religion ; et qu'on juge sous laquelle ils ont 
été plus heureux. Si les passions, si les viees 
attachés i l'humanité , et que la Religion conr^ 
damne , mais qu'elle ne corrige pas tou|ottra^' 
ont présenté de temps en temps parmi le» 
Chrétiens quelques-unes de ces tristes scènes,* 
qui font la honte et lo malheur du gento 
humain; qu'est-rce que cela, en comparaison 
de cette continuité de séditions, de massa*;^^ 
cres, de guerres civiles, de fureurs et d'achar* 
nements réciproques j dimt Rpme payenne a 
été désolée? 

Qu'on suive, pai* exemple, l'état de la 
Monarchie Françoise. Elle subsiste depuis 
plus de treiae cents ans* Elle vit , dan$ le 
sixième siècle, c'est^-dire, presque à sa 
naissance , \ps ftpreurs sanguinaires des fils dot 
CJovis, quiétoie&t des hoilvaes encore à demi-^ 

1. 44 
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fcarbaDes ; dans le neuvième , lés dUvisions fii« 
aestes des petits^ls de Charlemagne ; dans 
le quinzième, les deux factions lameuses des 
Bourguignons et des Annàgniac , lesquelles ^ 
en conséquence de Tassassinat du Duc d^Or* 
léans à Paris, et de celui da Duc de Bour- 
gùgœ à Montereau , mirent rEmpire François 
à deux d(Hgts de sa ruine ; dans le a^iâème^ 
les guerres de Religion« Or lous cesvfléaux, 
,dans Tespace de treize cents ans, n^ont pas 
fait plus d un siècle entier de malliens pour 
la nation. Dans les autres Monarchies chré- 
tiennes , les choses ont été à-peu-^rës de la 
même manière , que dans la Monarchie Fran* 
çoise. Il est donc vrai, malgré tous. les crty 
et toutei^ les déclamations des philosophes 
modçmés, que le GhristianiHne a adouci les 
moeurs , arrêté Fespritde sédition, déraciné, 
et détruit le g^rme des guerres civiles. Il est 
donc mcontestable qu'il a fait vm Téritahle 
hien à Tunivers. 

JSixiÈMS TabxtSaV;. 

Les Assassinais des Princes. 

» • 

Ces mêmes déclamateurs furieux qni ne 
i^essent de représenter le Christianisme cc^inme 
une Religion de troubles et de discorde, et 
tpi bouleverse lés ËtatSy.lesRojraum^eset 
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£in|^ves , là veulent faire passer encore pour 
ane Religion mçartrîére , et la plus dangereuse 
pour les tètes couronnées. 

Ils ne sont point en cela de Tayis d^uii 
dès plus cjéléln^ Docteurs de ce siècle , qvtîy 
tout prote^nt qu'il est , avoue que , de toutes^ 
les religions, la Catholique est celle qui est 
lapkis favorable aux Souverains*. Pour nous, 
sans entrer en aucune preuve de raisonnement 
sur un p(Mnt qnî est aussi évident , nous allons 
rendre la vérité sensible par les faits ; et nou» 
ferons voir le nouvel avantage que leCbristia-» 
nisme a procuré au monde^ en faisant respec- 
ter Icff }Ours et ceux que la Providence » 
établis ponr le gouverner. Si Pambition , fat 
vengeance , le fanatisme , l'esprit de rébellion y 
mit occasionné chex les Chrétiens quelques- 
uns de ces éttormes crimes , ils ont été^ très--^ 
rares , et ils ont toujours été détestés ; au lien 
que chez les pajens , ils ont été très^réquents y 
presque toUjoui» impunis , et très-souvent 
honorés et recompensés. 

D'mlleurs convient-il à des philosophes^/ 
qui sont les ennen^s les plus envenimés des» 
Souverains , quîles peignent ajrec les^ couleurs 
les plus noires , qui lès représentent , tantôt. 
9^ arrachant le pain des mains des pauvres^Jr 

» Hume^ Hi&t. de la Maisoi» è» Staasà^ -^ ' Cbrîrt^ 
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instruits par la seule tradition , ont eu deê 
idées presque aussi brillantes du séjoqr des* 
tiné aux âmes vertueuses , que les Chrétiens 
instruits par la révélation. On ne peut pas 
en fournir une pi-euve plus frappante que par 
ces paroles de MacroLe , dans son commen- 
taire sur le songe de Scipion : 

^< Le but de Ciceron dans cet ouvrage, 
9r nous dit-il , est de nous apprendi'e que les 
» âmes vertueuses étant une fois dépouillées 
If de leurs corps , sont transportées dans le 
p Ciel , pour y goûter une éteriiité de bon^ 
)»cheur^. Car Lélius trouvant mauvais que 
99 Pon n^eut dressé aucune statue à Nasica 
99 qui avoit sauvé la République , ScipioQ 
99 lui répondit ainsi : Quoique les sages 
99 trouvent déjà dans le témoignage de leur 
99 conscience , une récompense bien flatteuse 
99 de leur vertu ; cette vertu cependant exige 
99 quelque cbose de. plus glorieux encore^ 
99 que ne seroient les statues , les lauriers et 
V les triomphes* Apprenez donc q^ae tous 
» ceux qui ont servi la patrie , ont leur place 
i; marquée dansâtes Cieux ; à limitation de 
99 vos ancêtres , faites donc vos délices de Im 
99 justice et de la vertu. ,C'est-là la voie qui 
p conduit au Ciel , et qui donne place dans 
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y> ta société de ces «grands Hommes , que la 
9» mort a placés dans ces lieux. » 

Toutes les nations ont eu la ihéme ma<* 
niére de penser sur ce point si intéressant 
j^our Phonnne* Nous ne nous arrêterons pas 
à en fournir les preuves; on les trouve dan» 
tous les livres qui traitent des moeurs des an-* 
ciens peuples* Mais avant de i^ontrer les ab« 
surdités qui sont déUtées sur cette matière 
dans le Dictionnaire philosophique^ déve* 
loppons les misérable^ équivoques dont le 
Docteur abuse pour séduire et tromper. Car. 
e'e^ cet abus qui fait Ordinairement tout son 
fort , et toute sa science. 

Le mot de Ciel se prend en bien deâ si- 
^ifieations différentes.^ On s'en sert dans lès- 
sjrstémes physiques ; il est aussi dans le lan- 
gAge ordinaire des peuples; il a également 
lieu dans le langage de la Religion. 

Dans les systèmes physiques , on entend , 
par le mot de Ciel , ce» espaces immenses , 
dans lesquels roulent ce que nous appelons 
les corps célestes. Dan^ le langage ordinaire 
des peuples, au mot de Ciel, on a Tidée de 
cet azur si doux dans lequel se perd notre 
vue. On entend aussi quelquefois par ce mot , 
une partie de Paimosphére, et les nuages 
qui s^élèvent de noti^ globe. Enfin, dans le 
langage de notre Religion , le mot de Ciel 
nous présente Vi^ée d'un lieu où l'Etre su- 
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pirème réunira les âmes vertueuses,- pdtif 
faire leur étemel bonheur, en se montrant à 
•lies daud toute sa majesté ^ sa gloire, et ^es 
divines perfections* 

Tout ce qw nous savons du Ciel , c'est 
que ce lieu est fort élevé au-dessus de la terre^ } 
€*est que c^est Dieu Itd-ménie qui en fera la 
BiiBignificence et la splendeur; c'est qu^il ne 
s^y trouvera ria:i de ce qui ponrroit altérer le 
3>onheur de llbomme -y c'est qu^enfin ce I>oil« 
liêur suipassera infiniment tout ce que nos 
idées et nos désirs pourroient représenter ^ 
concevoir et imaginer. La révélation et la ira* 
dition nous apprennent que ce lieu existe. 
Mais est-<;e au-delà , est*-€e beaucoup au*deli 
de ce que nos yeux peuvent apercevoir? 
C'est ce que la révélation et la tradition ne 
nous ont pas clairement développé. On peut 
bien, sans risque, s'en remettre, entièrement 
à Dieu sur cela, et il est plus important pour 
lliomme de s'en rendre digne , que d'en sa* 
voir précisément la situation. Revenons maiii* 
tenant à l'homme du Dictionnaire. 



ï. 



€i Qu'entendoient les anciens par le Ciel? 
» Us n'en savoient rîcnj c'est comme si l'on 

r 

* Apoc< 1. 
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» Crtoit , rînfinî et un atome. Il n^y a point , à 

w proprement parler, de Ciel; il y a une 

» quantité prodigieuse de gloires qui roulent 

9> dans Tespace vide, et noti^ globe roule 

»> comme les autres. Les anciens croyoieut 

» qu'aller dans les Cieux, c'étoit monter. Maie 

v> on ne monte point d^un globe à ail àutreé 

»i Ainsi , supposons que Vénus étant venue 

99 à Papbos , retouf;iât dans sa planète ; tjuand 

» cette planète étoit Couchée^ la Déesse 

» Vénus ne montoit point alors ^ par rapport 

99 à notre horiaon, elle descendit, et on de^ 

99 voit dire en ce cas, descendré au Ciel, Mais 

99 les anciens n'y entendoient pas tant de 

99 finesse; ils avoient des notion^ vagues , in^* 

» certaines, contradictoires sur tout <Je qui 

99 tenoit à la physique. On a fait des volumes 

99 immenses , pour savjoir ce qu'ils pensoîent 

99 sur bien des questions de cette sorte* 

99 Quatre mots auroient suffi i ils ne pensaient 

99 pas* 5> 

Voici une kyrielle dàbsurdîtés, dont le 
ridicule mérite bien que nous-doninons queli* 
ques moments à les remarquer, et à tLoUsen 
amuser. Ainsi nous remarquerons : 

1.^ Que c'est une absurdité, de dire ; Qu'en^ 
tendaient lés anciens par le ciel / Ils n'en 
savaient rien. Car , soit qvie l'on entende pat 
le mot àe Ciel^ les hypothèses ou système! 
de physique, soit que Von entende le séjoujr 
1. 46 
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ie^né aux âmes Tertaêasei, les ftticîeiii 
•n sovoieiit i-|>ett-près autant mr ces deux 
points, qa'eik sarent n6s philosophes d'au^ 
jourdlitti. En efiet, pour ce qui est du phy- 
sique^ ils rendoient compte de la marche des 
corps célestes, ils prédisdieat les éclipses, 
ils cotinoissoi<ent ht {grandeur et la distance 
réciproque des planètes , à-peu-f rès comme 
nous les comioissons aujourdlmi» Us se pas- 
soient fort bien de la très^-inutile et très-in- 
cel<taine attraction de Newton. Ils n'adop- 
tèrent point llijpothèse de Philolaus, 
d'Aristarque et de Cléanthes, sur Timmo- 
hilîté du soleil au centre du monde , laquelle 
n'étoit pas encore bien expliquée ; hypothèse , 
que Copernic a renouvelléeet mise en crédit 
dans ces derniers Âècles. Quoiqu'ils n'eussent 
{»as des instruments aussi parfaits que ceux 
qu'on a ' commencé d'avoir depuis cent cin- 
quante ans , ils faisoient cependant des obser- 
vations, dont on reconnoit encore acaîour- 
d'hui la justesse et la certitude ; ce qui montre 
jusqu'où alloi«nt leurs lumières , leurs con- 
noissances et leur habileté* Et que parot- 
troient la plupart de ces petits honimes , qui 
prennent un ton si fier , paice qu'ils ont 
quelque légère teinture de géométrie et 
d'astronomie; que paroltroient-ils; si on les 
ttiettoit à côté des Hypparque , des Eralos- 
Jhène, des Ptolomée? 
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C^est donîr une absurdité J^engroftsîére d^ 
dire , que sur les systèmes célestes les anciens 
ne sauoient rien. 

Pour ce qui est du Cîel, considéré comme 
le séjour des âmes vertueuses, réunies aveo 
Dieu, nous avons déjà dit ce que nous appre« 
noient Jà-dessus la révélation et la tradition ; 
et nous avons démontré que sur ce point , 
c^étoient nos Philosopl^s qui éloîent les 
ignorants et les aveugles, et que leà anciens 
étoient bien mieux instruits, et bien plus 
éclairés. 

^^ C^est une absurdité de dire tllscrioient 
toujours le^Ciel et la terre; c*est comme si 
fon criait j Vinjini est un- atome. 

Jésujs-Cbrist ,. les Propbéles , les plus 
grands- bommes dans là Religiœii, les plus 
grands . génieS' , depuis. Homèire jusqu'à ce 
dernier siècle , ont employé ces expressions , 
le Ciel et la terre ; et voici un bomme qui 
prétend que tous ces gens-là ne savoient ce 
qu'ils disoient.. La. décision est ' bien absolue 
et bien fière ; n*en est-elle pas par4à mième 
plus méprisable et plus ridicule ? Quand on 
dit , le: Ciel et la terre , on^ entend par le 
mot de terre ^ les créatures du globe que nous 
habitons ; et par le mot de Cîei^ les créatures 
qui sont bors de ce globe , et qui sont , 
commç neyos^, Touviage du Créateur.. Y a*trit 
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JabonlMmâirepreiiclrecetteiiiamèrede penser 
et de s^exprîmer ? 

L^opposition de Pinfini à nu atome , est 
tine hyperbole passable k un poète ; mais elle 
sent bien peu le philosophe. Il est démontré 
que le monde n^est pas infini. Mais cbacau 
de nous éprouve qu^il est impossible de con- 
cevoir ave« nettelé quelles sont les bom«A 
du monde. Car lorsque nous pensons i une 
étendue y notre imagination conçoit que celle 
étendue pourroit éti*e augmentée ^ et aller 
encore plus loin. C^est pour cela que Des- 
cartes a dit sagement y que te monde éloit 
indéfini , c'est<i-dire , que , quoiqu'il ne soil 
pas infini , nous ne pouvions pas cependant 
en concevoir y fixer et marquer l^élendue, 
Ij'opposition de Tinfini à un atome , comme 
on la présente ici , n'est donc qu'une sottise.. 

5,® C^est une absurdité de dire : // n'jr a 
-point , à proprement parler y de Ciel. Ce 
nouvel inspecleu^r de l'univers en a-t-»!! donc 
connu et parcouru toutes les parties ? Sor 
quoi fondé , afErnie-t^il , qu'il n'y a pas un 
lieu que Dieu ait choisi pour en faire un 
auguste palais , ou il doive réunir les hommes 
vertueux , pour les récompenser d'une ma- 
nière digne de lui ? On voit bîert «pie cette 
décision est une impiété véritable ^ nous 
moiis contentons ici d'en dire^^ que c'est on» 
TMJUcule absurdité^ 
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4*** C^esl une alisai^ité de dire : Ily,a une 
quantité prodigieuse de globes gui roulent 
dans l'espace vide ^^et notre globe roule 
comme les autres. Qui est-ce qui a appris à 
notre Docteur , qu*il y ayoit une quantité 
prodigieuse de ces globes? C'est ^pparemmeii^t 
Arlequin , empereur dans la lune. Four nqus^ 
nous connoissons cinq planètes , Saturne , 
Jupiter , Mars , Vénus ^ Mercui-e , et les pe- 
tits globes, dont quelques-unes de ces pla^ 
nètes sont accompagnées , et qu'on appelle 
leurs satellites. La lune peut être regardée 
comme le satellite de la terre. Nous con- 
noissons aussi quelques comètes ; et puis 
c'est tout Mais il y a bien loin de ce petit 
nombre de globes connus, à cette quantité 
prodigieusie que notre romancier imagine , et 
qu'il suppose très-gratuitement. Et qu'est-ce 
qui se passe dans ces globes , pourquoi , et 
pour quelles fins ont-ils été créés ? C'est sur 
quoi le sage se tait , et il se contente d'adorer 
la puissance du Créateur ! Nous ne parlpna 
pas des étoiles , dont le nombre n'est pas 
encore connu et fixé. 

Hermias, philosophe chrétien , qui vîvoît 
il y a quinze siècles , mène assez bien ces 
ipetlts présomptueux , qui ^ se disant philo- 
sophes , se donnent pour les maitres de 
rXJnivers , et ne débitent cependant que des 
extravagances et des rêveries. Voici conuneni 
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^ Moniteur ne vais-îe p99 procurer aux villea 
p et aux sociétés 1 » . 

A ce ton-là, ne dirolt-bn pas que c'est un 
Ae nos philosophes modernes qui parle? 
Ainsi se peint elle-même la modestie et la 
sagesse philosophique. Elle a toujours pris 
le même ton. Nos grands maîtres d'aujour^ 
4%uîne sont donc que les singes et les échos 
^es philosophes d'autrefois. Nous ne pouvons 
pas en £q>porter un exemple plus frappant, 
que celui que nous fournit notre Docteur 
dans son Catéchisme chinois. Voici comment 
le sage Chinois s'exprime : Quand nous di*^ 
sons que Dieu a fait le Ciel, et lu terre , nous 
disons pieusement une grande pauvreté» Car 
si nous entendons par le Ciel , l'espace pro^ 
digieux dans lequel Dieu alluma tant d0 
Soleils j etjit tourner tant de mondes , i7 est 
beaucoup plus ridicule de dire le Ciel et la 
terre , que de dire les montagnes et un grain 
de sahle. Notre globe est infiniment moins 
qfi^un grain de sable , en comparaison de ces 
millions de mil liasses d'univers parmi les'^ 
quels nous disparoissons. Si le philosophe 
que fait parler Hermias y est un extravagant , 
par quelle epithète caractérisera-t-on le doc-* 
teur moderne ? 

4.® C'est une ahsurdité de dii^e : Les an- 
ciens crojoieni qu'aller au Ciel^ c^itoit mon" 
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ter» Mats on ne monte point dun globe à un 
autre 

Un pareil propos est un propos absurde» 
Car, selon le langage du bon sens, monter, 
c*est s'éloigner du centre de la ten-e ; des- 
cendre, c'est s'approcher de ce centre, La 
manière de parler des anciens ëtoit donc juste; 
et le ridicule ne peut retomber que sur celai 
qui prétend en répandre sur les autres. 

Enfin^on dit que toute la réponse à faire 
aux volumes immenses qui ont été écrits, 
pour savoir ce que pensoient les anciens , doit 
être celle-ci : ils ne pensoient pas. Mais la 
postérité en fera une plus courte encore , pour 
tous ces volumes qu'enfantent nos philoso- 
phes modernes. Elle tranchera par ce seul 
mot : Ils extravaguoient. 

IL 

« Il faut toujours en excepter (^ej<m^/«Ar) 
ff un petit nombre de sages; mais ils sont 
99 venus tard ; peu ont expliqué leur pensée ; 
99 et quand ils l'ont fait , les charlatans de 
99 la terre les ont envoyés au Ciel par le plus 
» court. » 

Le véritable sage, est un homme qui est 
modeste, qui aime la vérité , respecte la Re- 
ligion, chérit la société, sintéresse pour les 
mœurs. Nos soi-disant philosophes peuvent- 



